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INTRODUCTION» 


'Ai  fait  voir  que  la  plus  grande 
branche  de  la  médecine  pratique  étoit 
entre  les  mains  de  gens  nés  hors 
du  fein  de  l'art.  Les  femmelettes ,  les 
dames  de  miféricorde  ,  les  charla- 
tans >    les  meiges  ,    les  rabilleurs, 
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les  hofpitalieres ,    les  moines  ,    les 
religieufes  ,   les  droguiftes  ,  les  her- 
boriftes ,  les  chirurgiens  ,    les  apo- 
thicaires traitent  beaucoup  plus  de 
maladies  ,    donnent  beaucoup   plus 
de   remèdes  que  les    médecins.  J'ai 
fait   voir  qu'ils  étoient  hors  d'état 
d'exercer   la    médecine   avec  fruit, 
&  à  l'avantage   des   malades  ;    j'ai 
démontré  que  leur  ignorance  ,  leur 
avarice,  leur  négligence,  leur  ôtoient 
tous  les  moyens  de  fe  rendre  utiles , 
que  par  conféquent ,  ils  étoient  tous 
nuifibles  aux  hommes  j  enfin ,  que 
la  médecine  entre  leurs  mains  étoit 
un  fléau  terrible,  unefource  féconde 
des  maux  les  plus  cruels.  Je  penfe 
que  perfonne  n'entreprendra  de  les 
excufer,    ni  de  les  défendre.   Il  ne 
faut  que  réfléchir  fur  ce  que  le  vé- 
ritable médecin  doit  favoir  ,    pour 
voir  que  tous  ces  intrus  ne  font  & 
ne   peuvent  être  conduits  que    par 
«ne  routine  meurtrière. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  gens 
de  l'art  5  entreprendre  de  prouver 
çue  le  plus  grand  nombre  des  mé- 


decins  font  ignorans ,  &  par  confe- 
quent  dangereux,  c'eft  ce  quifouffri- 
ra  bien  des  difficultés  ,  &  ce  qui  me 
fera  beaucoup  d'ennemis.  Perfonne 
n'aime  à  fe  voir  décrier.  Quelque 
convaincu  que  l'on  foit  de  fon  igno- 
rance ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
hair  mortellement  l'imprudent  écri- 
vain qui  ofe  la  démafquer.  J'ai 
prévu  le  danger,  je  m'y  expofe  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  mes  maxi- 
mes ne  me  permettent  que  d'atta- 
quer le  vice,  fans  prétendre  tour- 
menter le  vicieux.  Comme  j'abhorre 
les  perfonnalités  ,  mes  obfervations 
n'offriront  que  des  réfultats  géné- 
raux, tirés  des  faits  particuliers.  Elles 
auront  d'autant  moins  befoin  des 
preuves  de  détail ,  que  tous  mes  lec- 
teurs guidés  par  mes  principes ,  & 
par  leurs  propres  remarques  ,  fend- 
ront aifez  la  force  de  mes  consé- 
quences ,  fans  avoir  befoin  de  com- 
promettre l'honneur  de  qui  que  ce 
foit.  Malgré  ces  précautions,  les  traits 
vont  fondre  de  toutes  parts  fur  ma 
tête.  Je  m'y  attends  ;  mais  pour  fon, 
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propre  intérêt  doit-on  abandonner 
une  bonne  caufe.  Je  pourrai  dire 
avec  un  auteur  très-connu  : 

Incedo  per  ignés 
Suppojïtos  cineri  dolofo. 

Mais  je  faurai  fouffrir  en  paix  la 
haine  de  mes  ennemis  ,  trop  heu- 
reux fi  mes  avis  peuvent  opérer  le 
bien  que  j'en  attends. 
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TROISIEME   SECTION. 


'Ai  à  prouver  dans  cette  troifie- 
me  fection,  que  la  plupart  des  mé- 
decins font  ignorans ,  &  peu  fournis 
aux  féveres  loix  de  la  probité. 
Dans  tous  les  états  on  doit  consi- 
dérer ceux  qui  s'en  occupent  fous 
deux  rapports  :  comme  artiftes  & 
comme  nommes.  Sous  le  premier, 
on  examine  s'ils  connoiffent  les  dif- 
férens  détails  de  leur  profeflïon  > 
fous  le  fécond  ,  s'ils  font  bien  pé- 
nétrés des  motifs  qui  doivent  les 
•engager  à  remplir  exactement  tous 
leurs  devoirs.  Nous  nous  fomriifs 
propofés  de  déterminer  l'influence 
de  la  médecine  fur  la  fociété  ,  cfe 
balancer  les  biens  &  les  maux  qu'elle 
procure  aux  hommes.  Pour  ce 
faire,  à  l'égard  des  médecins  propre- 
ment dits  3  nous  devons  établir  des 
principes  qui  puifiènt  nous  diriger 
dans  nos  recherches.  Les  voici  er$ 
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cleux  mots.  i°.  Les  médecins  qui 
veulent  être  utiles  à  leurs  conci- 
toyens doivent  être  aufîi  inftruits  que 
l'état  actuel  de  la  fcience  peut  le  per- 
mettre ;  ils  doivent  fe  faire  un  plan 
de  doctrine  exempte  d'erreurs  & 
d'hypothefes.  2?.  Les  véritables  mé- 
decins doivent  être  très-féveres  fur 
toutes  les  parties  de  la  morale  ;  ils 
doivent  être  trèe-rigides  obfervateurs 
des  règles  de  la  probité,  s'appliquer 
à  remplir ,  4  la  rigueur  ,  tous  les 
devoirs  de  leur  état. 

D'après  ces  principes  ,  jugeons  les 
médecins,  &  pour  le  faire  avec  juftice, 
fuivons-les  dans  tous  les  détails  de 
leur  conduite.  Si  nous  trouvons  que 
le  plus  grand  nombre  font  ignorans» 
que  le  plus  grand  nombre  font  li- 
vrés aux  paiîîons  les  plus  contraires 
à  la  probité,  nous  n'aurons  qu'une 
trifte  conclufîon  à  tirer  fur  leur  uti- 
lité :  ils  devront  être  condamnés 
comme  nuiiîbles  à  la  fociété. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  plupart  des  médecins  font 
ignorans.. 


N  peut  fuivre  deux  méthodes 
pour  développer  une  proposition  gé- 
nérale, La  première  confîfte  à  par- 
tir des  faits  particuliers,  pour  remon- 
ter à  leurs  caufes  générales.  Par  la 
féconde,  on  commence  à  énoncer 
ces  caufes ,  on  les  établit  &  on  en 
déduit  les  effets  ,  ou  on  les  lailfe 
entrevoir,  s'ils  émanent  néceffaire- 
ment  des  caufes  démontrées.  La  phi- 
part  des  médecins  font  ignorans  :  voilà 
mapropofition.Je  pourrois  faire  voir 
par  des  faits  &  des  autorités  ,  qu'elle 
n'eft  que  trop  bien  fondée  ;  mais 
ibuvenons-nous  de  notre  plan,  te- 
nons-nous aux  généralités,  il  elles 
peuvent  fuffire  pour  la  conviction, 
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Article   premiîr. 

Les  collèges  font  très  -  mal  admi- 
nijlrés  ;  première  caufe  de  V igno- 
rance des  médecins, 

Faifons  l'hiftoire  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  collèges ,  &  nous  verrons 
s'ils  peuvent  fournir  de  bons  fujets. 
J'obferve  que  ceux  qui  fe  deftinent 
à  l'étude  de  la  médecine  font  raffem- 
blés  de  toutes  les  provinces  du  royau- 
me ,  qu'ils  ont  fait  leurs  premières 
études  dans  différens  endroits.  L'un 
a  été  initié  dans  les  belles- lettres 
par  un  précepteur  particulier,  l'au- 
tre dans  une  penfion  ,  le  plus  grand 
nombre  dans  les  collèges  publics. 
Suivons  ces  différens  genres  d'édu- 
cation. 

Tous  les  jeunes  gens  qui  font  def- 
tinés  à  la  médecine  font  tirés  du 
tiers-état.  On  voit  rarement  un  gen- 
tilhomme envoyer  fon  fils  à  Mont- 
pellier. La  plupart  des  élevés  en  mé- 
decine font  fils  de  médecins  ,  de 
chirurgiens ,   d'apothicaires  %  de  né- 
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gocians  ,    &c.  Ils  font  donc  prévue 
tous  d'une  naifTance  médiocre.    Les 
richefTes  de  leur  père  font  bornées. 
Si   un  médecin  a  gagné  de  grands 
biens    dans    fon    état  ,     l'ambition 
croiffant  avec  les  richefTes ,  il  viferji 
à  élever  fon  fils  au-deffus  de   lui  _, 
il   cherchera    à  le    placer    dans  les 
finances,  ou  dans  le  barreau.    Les 
négocians  fongent  rarement  à  enga- 
ger leurs  enfans  fous   les  drapeaux 
d'Efculape  ,    iorfqu'iîs  peuvent  leur 
remettre  la  balance  de  Themis.  D'ail- 
leurs, cette  clafTe  de  citoyens  en  four- 
nit rrès-peu.   Pofons  donc  pour  dé- 
montré que  le  grand  nombre  de  mé- 
decins font  nés  de  parens  placés  par 
leur   naifTance   &    par   leur  fortune 
dans  un  état  médiocre ,  d'où  il  fuit 
évidemment  que  l'état -de  leur  fortune 
les  obligera  de  fuivre  le  plan  d'éduca- 
tion   générale.     Les   médecins    font 
prefque  tous  élevés  d'après  les  idées 
vulgaires.  Us  reçoivent  prefque  tous 
l'éducation   commune  :    examinons 
donc  cette  éducation.  Jugeons  tou- 
jours des  effets  par  les  caufes. 
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Tout  le  monde  convient  que, 
grâce  aux  préjugés  ,  l'état  le  plus 
noble,  celui  de  former  des  hommes 
&  des  citoyens  ,  eft  le  plus  méprifé. 
Dans  l'opinion  générale ,  un  précep- 
teur eft  regardé  comme  le  premier 
domeftique  de  la  maifon.  Peut-on 
cfpérer  qu'un  homme  de  génie  s:a- 
taiffe  à  cette  profefîlon  ?  Qui  aurez- 
vous  donc  pour  précepteurs  ?  Les 
derniers  des  hommes,  des  gens  grof- 
fîers  ,  ifïus  de  parens  pauvres  ,  éle- 
vés fans  principes ,  &  qui  n'ont  reçu 
d'autre  éducation  que  celle  que  nous 
condamnons. 

Suivez  toutes  les  penfions ,  par- 
courez toutes  les  maifons  particu- 
lières ,  vous  fendrez  la  vérité  de 
cette  remarque.  D'après  ces  faits , 
pouvons-nous  efpérer  que  ces  maî- 
tres forment  de  bons  élevés  ?  En 
morale  comme  -en  phyfique  ,  l'effet 
eft  toujours  proportionné  à  fa  caufe. 
De  mauvais  précepteurs  ne  feront 
que  de  méchans  élevés  \  mais  pour 
vous  faire  mieux  fentir  combien  ce 
défordre  eft  général,  faifo-ns  l'hiftoixe 
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fidelle  de  l'éducation  ordinaire.  Nos 
relations  feront  d'autant  plus  exactes, 
que  nous  parlerons  d'après  notre 
expérience. 

Ces  gens  à  gages  5  qui  fe  chargent 
de  former  des  élevés ,  n'ayant  au- 
cune connoiffance  du  cœur  humain, 
fe  livrent  à  leur  humeur ,  ou  à  des 
règles  fauifes  &  mal  dirigées.  Ils 
fignifient  à  leurs  enfans  de  faire  leur 
thème  ,*  ils  leur  donnent  en  général 
une  idée  des  régies  qu'ils  doivent 
fuivre. Après  ces  préliminaires,  ils  les- 
obligent  à  fe  mettre  à  l'ouvrage. 
Comme  on  a  eu  foin  de  leur  incul- 
quer qu'ils  feront  févérement  punis 
s'ils  font  des  fautes  9  dans  quel  état 
doivent  être  leurs  âmes  ?  N'ayant 
xien  compris  à  leur  rudiment ,  qui 
eft  l'étude  des  philofcphes  &  non 
des  enfans  ,  fentant  Pimpoflibilité 
de  bien  faire  ce  qu'on  leur  commande, 
leurs  cœurs  fe  flétrùTent,  la  douleur 
s'en  empare  ;  forcés  à  un  ouvrage 
ennuyeux ,  ils  le  font  avec  dégoût 
&  au  hafard  ,•  hanTant  naturellement 
tout  ce  qui  les  gène  &  les  fait  &u£- 
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frir  ,  ils  prennent  de  bonne  heure 
de  l'averfion  pour  toute  application 
d'efprit.  Punis  pour  avoir  mal  fait, 
lorfqu'ii  leur  étoit  impofîible  de 
mieux  faire  ,  ils  conçoivent  une 
haine  irréfîftible  pour  leurs  précep- 
teurs. La  violence  &  les  coups  les 
obligent  à  faire  pendant  fept  à  huit 
ans  la  même  choie  ;  mais  leur  aver- 
fion  ne  fait  qu'augmenter.  Ils  fou- 
pirent  après  le  moment  où  ils  n'au- 
ront plus  de  livres  à  étudier. 

Voulez-vous  une  preuve  de  ce  que 
j'avance  ?  Interrogez  les  jeunes  gens, 
trois  ans  après  qu'ils  ont  quitté  les 
collèges  ;  ils  vous  avoueront  pref- 
que  tous  qu'à  dater  du  moment  où 
ils  dirent  adieu  à  leurs  précepteurs, 
ils  n'ont  jamais  fongé  à  aucune  de 
leurs  études.  Queftionnez-les  atten- 
tivement, vous  vous  alîurerez  qu'ils 
ont  parfaitement  oublié  tout  ce  qu'on 
leur  enfeignoit  avec  tant  peine. 
Vous  ferez  d'autant  plus  étonnés  de 
ce  phénomène,  que  vous  aurez  une 
idée  plus  parfaite  delà  véricable  édu- 
cation. 
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J'ai  vécu  dans  les  collèges  comme 
les  autres  ;  j'ai  eu  occafion  plufîeurs 
années  après  en  être  forti,  de  revoir 
mes  anciens  camarades.  Je  les  ai 
tous  trouvés  abandonnés  aux  fuites 
de  l'éducation  que  l'on  acquiert 
dans  le  monde  &  dans  les  affaires. 
Pas  un  feul  ne  m'a  montré  l'appa- 
rence d'avoir  exercé  pendant  dix  ans 
fes  facultés  intellectuelles.  Ilsétoient 
tous  auiîi  étrangers  dans  les  arts  & 
les  fciences  que  ceux  qui  ne  s'en 
étoient  jamais  occupés.  Vous  ni€ 
demanderez  peut-être  comment  j'ai 
échappé  aux  fuites  de  cette  éduca- 
tion ,-  je  m'engage  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  vous  l'expofer,  que  ce 
que  je  dirai  fervira  à  développer  le 
ridicule  &  les  fuites  funeftes  de  la 
méthode  des  collèges. 

Né  dars  un  état  médiocre  pour 
la  naiifance  &  la  fortune  ,  je  fus 
mis  à  fept  ans  dans  une  penfion 
qui  avoit  quelque  réputation.  Lé  chef 
de  cette  école  étoit  un  Savoyard 
yvrogne  &  débauché  ,  qui  n'avoic 
reçu  d'autre  éducation  que  celle  qus 


peut  acquérir  un  payfan  qui  va  au 
collège  public.  Singe  des  jéfuites, 
il  fuivoit  à-peu-près  le  même  ordre 
que  ces  pères  dans  la  direction  de 
fon  école.  Il  avoit  un  vieux  précep- 
teur pour  les  enfans  qui  commen- 
çoient  à  apprendre  à  lire.  Cet  homme 
fhigulier  dans  fon  efpece  ,  végétoit 
dans  fa  claffe  depuis  dix  ans,  fans 
s'être  jamais  occupé  à  autre  chofe 
qu'à  boire  avec  quelques  amis,  &  à 
prendre  du  tabac.  Tout  étoit  routi- 
ne chez  lui.  Il  nous  gardoit  det^x 
ans  fur  le  petit  banc,  nous  faifoit 
lire  notre  leçon  foir  &  matin  ,  fans 
jamais  nous  aider  par  aucune  expli- 
cation à  notre  portée.  Un  foufflet 
ou  le  fouet,  s'il  étoit  de  mauvaife 
humeur ,  voilà  les  feuls  inftrumens 
d'émulation  qu'il  connut. Jugez  après 
cela  du  goût  que  nous  prenions  à 
la  lecture.  Nous  pallions  constam- 
ment toute  la  journée  ,  les  yeux 
collés  fur  nos  livres  ,  fans  regar- 
der une  feule  lettre.  Si  nous  nous 
amudons  quelquefois  à  jafer  ou  à 
rire  ,  notre  brutal  fondoit  fur  nous  > 
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nous  donnoit  des  coups  de  poing» 
des  foufflets ,  nous  arrachoit  des 
poignées  de  cheveux.  Auffi.  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  timide 
que  nous  ;  chaque  mot  un  peu  dur 
nous  faifoit  trembler.  Craignant  fans 
ceiTe  pour  l'avenir  3  nous  maudif- 
iions  le  moment  de  notre  n?iflance, 
&  fouvent  le  défefpoir  s'emparoit  de 
notre  ame9  autant  que  notre  âge  en 
étoit  fufceptible.  Jamais  la  gaieté 
<ne  paroiffoit  fur  nos  lèvres,  le  fou- 
•rire  enfantin  en  étoit  banni,*  mor- 
nes &  rêveurs ,  ou  plutôt  ftupides, 
nous  étions  des  machines  que  l'on 
conduifoit  par  les  coups.  La  hai- 
ne agitoit  conftamment  des  jeunes 
cœurs  faits  pour  de  plus  doux  fen- 
timens.  Jugez  de  notre  malheur  par 
nos  projets  de  félicité.  Nous  déli- 
rions ardemment  d'être  nés  d'un 
bon  laboureur  ,  dont  nous  voyons 
les  fils  pafTer  les  journées  entières  à 
rire ,  danfer  &  chanter.  Que  dis-je  ? 
Nous  aurions  changé  de  bon  cœur 
leurs  travaux  contre  nos  plaifirs, 
Plusieurs  d'entre  nous  fe  fauvoient» 
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Vaine  refFource  !  Le  bout  du  monde 
fe  trouvoit  dès  que  nous  étions  las  , 
la  faim  ne  tardoit  pas  à  nous  faire 
fentir  fes  rigueurs  ;  &  malgré  toutes 
ces  miferes  3  nous  nous  ferions  cent 
fois  lahTé  périr ,  fi  les  payfans  du 
voifinage  ne  nous  avoient  pas  rame- 
nés dans  nos  prifons. 

J'ai  vu  des  barbares  précepteurs 
faifir  avec  colère  de  tendres  enfans, 
intérelTans  par  la  douceur  de  leur 
caractère  >  je  les  ai  vu ,  les  yeux 
étincelans ,  le  vifagepâle,  aiTouvir 
leur  rage  fur  ces  innocentes  victi- 
mes. Bien  loin  d'être  touchés  au 
fang  qui  ruifleloit  de  leurs  playes, 
j'ai  vu  ces  monftres  défefpérés  que 
ces  enfans  leurs  échappaient  par  dé- 
faillance ,  les  lancer  à  l'extrémité 
d'une  falle ,  &c. 

Parens  infenfés  y  vous  abandon- 
niez vos  fils  des  années  entières  fans 
les  voir,  vous  ignoiriez  apparemment 
ce  qu'ils  fouffroient.  Non,  vous  étiez 
plus  barbares  que  leurs  bourreaux. 
InfenGbles  à  leurs  plaintes  ,  vous 
ajoutiez  les  menaces  aux  tourmens 
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qu'ils  foufFroient.  C'en;  trop  peu  dire: 
j'ai  vu  un  père  inhumain  ,  ramener 
fon  enfant  qui  s'étoit  fauve  après 
avoir  été  cruellement  maltraité  pour 
une  légère  faute.  Je  l'ai  vu  le  faire 
dépouiller  ,  le  faire  frapper  jufqu'au 
fang5  fans  être  ému  à  la  vue  des 
cicatrices  dont  fon  corps  étoit  déjà 
couvert. 

Né  vous  imaginez  pas  que  nous 
fufîions  feuls  victimes  de  ces  ri- 
gueurs. Toutes  les  penfions  fe  fré- 
quentent. Les  écoliers  vont  de  l'une 
à  l'autre ,  ils  s^interrogent  ;  je  me 
plaifois  à  ces  recherches.  Tous  m'af- 
furoient  qu'ils  éprouvoient  les  mê- 
mes traitemens ,  que  leurs  précep- 
teurs étoient  auiîl  ftupides  ,  auîG 
cruels  ,  &  auiîl  débauchés. 

Dans  l'âge  mûr,  me  rappellant  ces 
triftes  années  ,  j'ai  été  curieux  de 
vérifier  mes  anciennes  obfervations  ; 
je  me  fuis  fouvent  occupé  à  queftioii- 
ner  des  enfans,  ils  m'ont  fait  l'hiftoire 
de  leurs  maux  avec  une  naïveté  fi 
touchante  ,  que  je  n'ai  pu  foupqon- 
tier  aucun  déguifement.  J'ai  vu  avec 
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peine  qu'ils  fouffroient  ce  que  nous 
avions  foufFert.  Ces  faits  ont  fait  naî- 
tre dans  mon  efprit  une  foule  d'i- 
dées :  j'ai  vu  jaillir  de  cette  fource 
tous  les  vices.  Vous  trouvez  vos  en- 
fans,  lorfque  vous  les  retirez,  itu- 
pides  ,  menteurs  ,  honteux  ,  acariâ- 
tres, colères.  Ils  ne  s'attachent  à 
perfonne ,  ils  n'aiment  ni  père ,  ni 
mère,  nifœur,  ni  frères.  Ils  voyent 
mourir  leurs  parens  fans  marquer  la 
moindre  douleur.  Ils  font  fainéans  , 
inappliqués  ,  étourdis  ,  débauches , 
infolens.  Je  n'en  fuis  pas  furpris  ; 
tous  ces  vices  font  les  fuites  nécef- 
faires  de  leur  éducation  ;  je  ferois 
étonné  qu'ils  ne  les  eulfent  pas.  Ils 
font  votre  ouvrage  ,  il  eft  donc  bien 
jufte  que  vous  e<i  foyez  les  victimes. 
Vous  méritez  les  chagrins  qu'ils  vous 
caufent ,  pères  barbares.  Vous  avez 
voulu  qu'ils  fouffriifent  mille  maux 
dans  leur  enfance ,  ne  vous  plaignez 
donc  pas  s'ils  répandent  l'amertume 
fur  vos  vieux  jours.  Mais  je  reviens 
à  mon  fujet. 
Dès  qu'à  force  de  lire  &  de  barbouil- 
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1er  du  papier  ,  une  heureufe  routine 
nous  avoit  mis  à-peu-urès  en  état  de 
lire  pairablement  &  d'écrire  un  peu 
correctement  ,  nous  panions  fous 
un  autre  précepteur  ,  qui  nous  met- 
toit  un  rudiment  entre  les  mains , 
&  nous  ie  faifoit  apprendre  par 
cœur.  Dès  que  nous  le  favions ,  on 
nous  faifoit  rendre  en  latin,  des  phra- 
fes  françoifes,  fans  nous  donner  nulle 
explication.  Notre  mémoire  n'étoit 
meublée  que  de  mots.  Nous  pallions 
deux  ans  à  cet  exercice ,  fans  pouvoir 
compter  fur  un  feul  jour  de  paixjnous 
étions  fans  ceife  expofés  aux  mêmes 
tourmens  dont  j'ai  déjà  parlé.  Au  bout 
de  ce  terme  ,  on  nous  donnoit  des 
livres  latins  à  rendre  eu  franqois  ; 
on  nous  faifoit  apprendre  des  gram- 
maires plus  difficiles.  Tous  ces  ou- 
vrages rouloient  fur  des  matières 
dont  nous  n'avions  pas  la  moindre 
idée  ;  aulli  nos  progrès  répondoient- 
ils  parfaitement  au  plan  dé  nos  pré- 
cepteurs. Je  n'étois  pas  né  fans  mé- 
moire y  \e  n'étois  pas  abfolument 
inepte   à  l'étude j  cependant,  apjrès 
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avoir  roulé  Cix  ans  fur  les  bancs  de 
l'école  ,  voici  tout  ce  que  j'avois  ap- 
pris. Je  favois  lire  feul ,  mais  fî  je 
le  faifois  à  haute  voix,  je  m'arrè- 
tois  à  chaque  mot,  je  cher  chois, 
j'héfitois:  prefque  tous  mes  condifci- 
pies  avoient  le  même  défaut.  Mou 
écriture  étoit  à  peine  lifible,  comme 
elle  Peft  encore  aujourd'hui ,  car  il 
y  a  des  chofes  que  Ton  ne  corrige 
pas.  N'ayant  pas  embraifé  un  état 
qui  exigeât  une  belle  plume,  je  n'ai 
jamais  eu  le  courage  de  revenir  fur 
mes  pas  pour  apprendre  à  écrire.  Je 
rendois  en  latin  du  françois,  mot 
pour  mot,  mais  iî  on  m'avoit  de- 
mandé le  pourquoi ,  je  ne  le  favois 
pas.  J'ai  vérifié  depuis  que  je  n'a- 
vois  aucune  idée  de  la  théorie  gram- 
maticale. J'étois  une  pure  machine  ; 
mes  yeux  &  mes  mains  travailloient 
plus  que  mon  efprit.  A  l'aide  d'un 
dictionnaire ,  je  joignois  à  un  mot 
franqois  celui  qui  l'exprimoit  en  la- 
tin. A  force  de  revoir  les  mêmes 
mots ,  je  les  confervois  dans  ma  mé- 
moire 3  mais  n'ayant  nul  intérêt  de 
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les  retenir,  j'en  oubliois  un  grand 
nombre.  Je  rendois  également  le 
latin  en  François  ,  par  le  moyen  d'un 
autre  dictionnaire  ;  mais  je  n'avois 
jamais  fait  attention  à  la  différence 
des  deux  langues  ,  quoiqu'elle  dût  me 
frapper  tous  les  jours.Toutes  mes  opé- 
rations étoient  pafïîves.  Les  fables  de 
Phèdre  n'étoient  pour  nous  que  des 
mots ,  ou  tout  au  plus  nous  com- 
prenions en  gros  i'hiftoire  de  la 
fable  j  mais  n'ayant  nulle  idée  des 
relations  morales  &  phyfiques ,  nous 
laiffions  échapper  une  grande  partie 
du  fens.  Les  épitres  familières  de 
Cicéron  n'étoient  pas  plus  à  notre 
portée ,  parce  que  nous  étions  tout 
à  fait  étrangers  dans  I'hiftoire  &  les 
mœurs  des  Romains.  Que  dis-je, 
favions-nous  ce  que  c'étoitque  paf- 
iîons ,  affaires  ,  rapports  moraux  ? 
L'abrégé  d'Eutrope ,  les  vies  de  Cor- 
nélius Nepos  ,  I'hiftoire  de  Juftin* 
nous  étoient  abfolument  indifféren- 
tes. Les  enfans  favent-ils  ce  que 
c'eft  que  guerre ,  machines,  armes, 
eampemens  ?  Connoiflent-ils  la  géo- 
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graphie  ancienne  ,  les  loix  ,  les» 
mœurs,  les  ufages  des  peuples  dont 
on  leur  développe  l'hiftoire  '<  Tou- 
tes ces  connoiiTances  font-elles  de 
leur  âge  ?  Nous  n'apprenions  donc 
que  des  mots.  Aulîi  me  rappcllé-je, 
que  lorfque  je  tombai  dans  de  meil- 
leures mains,  je  fus  furpris  de  fa- 
voir  par  cœur  mon  rudiment ,  ma 
profodie ,  Juftin  ,  Quinte  -  Curfe  * 
Phèdre  ,  Ovide,  Virgile  ,  fans  avoir 
une  feule  idée  diftincle  des  objets 
ou  des  modifications  d'objets  qui 
étoient  exprimées  par  les  mots  de 
ces  auteurs. 

Je  reftai  encore  trois  ans  dans  cette 
école.  Pendant  ce  tems,  on  nous  fai- 
foit  étudier  une  profodie  latine  fi 
précife  ,  fi  courte,  qu'à  vingt  ans  j'ai 
été  étonné  de  n'en  comprendre  pas 
le  mécanifme.  On  nous  faifoitaulîi 
apprendre  une  rhétorique ,  mais  elle 
avoit  les  mêmes  inconvéniens.  Le 
texte  &  les  exemplaires  étoient  en 
latin  que  nous  entendions  à  peine. 
On  ne  nous  donnoit  aucune  expli- 
cation, ou  elles  étoient  hors  de  notre 
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portée.  Cependant  nous  faifions  des 
vers  ,  des  tradu&ions  ,  des  amplifi- 
cations ,  des  fables.  Nous  fabri- 
quions nos  vers  latins  tout  aufîi  ma- 
chinalement que  îe  refte.  Par  le 
moyen  d'un  dictionnaire  poétique, 
nous  trouvions  les  longues  &  les 
brèves  néeeflaires  pour  nos  conftruc- 
tions  poétiques.  Nous  favions,  com- 
me des  ouvriers  ,  le  nombre  des 
pieds  que  dévoient  avoir  les  diffé- 
rentes efpeces  des  vers.  Nous  toi- 
fions  en  conféquence.  Tout  enfin 
étoit  dans  nos  travaux  aufîl  méca- 
nique que  l'ouvrage  d'un  charpen- 
tier. Des  lieux  communs  ,  des  idées 
que  nous  n'avions  retenues  que  par 
la  mémoire  ,  étoient  coufues  les  unes 
aux  autres  ,  &  nous  appeliions  ces 
rapfodies  des  chries ,  des  narrations, 
des  amplifications. 

Enfin  après  une  trifte  &  longue 
végétation  dans  cette  penfion ,  on 
m'en  retira  à  feize  ans  accomplis  , 
pour  me  placer  dans  un  célèbre  col- 
lège. Mes  parens  qui  avoient  des 
vues  fur  moi ,  vouloient  que  j'étu- 
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diafTe  ce  que   Ton  appelle    la  phi- 
lofophie.      J'étois    cependant    très- 
inquiet  ,  parce  qu'à  l'ouverture  des 
écoles ,  on  devoit  nous  faire  fubir 
des  examens.    Je  fentois  trop  mon 
foible  pour  ne  pas  craindre  un  refus. 
Cependant  j'ofai  me  préfenter  à  l'exa- 
men ,  on  me   propofa  de  traduire  à 
l'ouverture  du  livre  un  auteur  cla£ 
fîque  ;  je  m'en  tirai  tout  aulîî  bien 
que  les  autres  ,  ce  qui  me  confirma 
dans  l'idée  ou  j'étois   que  leur  édu- 
cation n'avoit  pas  été  plus  recher- 
chée qu-e  la  mienne.  Je  fus  à  peine 
huit  jours   dans  ce  collège ,  que  je 
me   liai  étroitement  avec  mon  pro- 
fefTeur,  qui  méprit  en  amitié,  me 
logea   près  de  fa  chambre.    C'étoit 
un  homme  de  trente  ans,    né  avec 
tous  les  talens ,  qui  joîgiroit  à  une 
mémoire    prodigieufe    un  jugement 
exquis.  Tout  ce  que  fciences  humai- 
nes ont  de  plus  relevé  n'avoit  rien 
qui  put  l'arrêter.   A  des  connoilTan- 
ces    très-profondes    &   très- variées , 
il  joignoit  une  égalité  d'ame  ,  une- 
fimpliçité  de^arac^ere,  une  douceuc 
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inaltérable.  Sans  fafte,  fans  préten- 
tions ,  humain  t  compatiffant  ,  il 
croyoit  que  fon  bonheur  dépendoit 
du  bien  qu'il  pouvoit  faire.  Je  fus 
d'autant  plus  heureux  de  tomber 
dans  de  fi  bonnes  mains ,  qu'il  s'é- 
toit  excité  dans  mon  efprit  une  fer* 
mentation  qui  me  rendoit  très-pro- 
pre aux  vues  de  mon  nouveau  maî- 
tre. J'avois  lu  un  an  avant  mon  en- 
trée en  philofophie,  le  traité  des  étu- 
des de  Rollin  5  j'avois  fenti ,  quoi- 
qu'im parfaitement, la  différence  énor- 
me de  mon  éducation  avec  celle  que 
propofe  ce  refpe&able  littérateur. 
Mon  efprit  exercé  fur  des  objets  à 
fa  portée,  foit  dans  nos  promenades  9 
foit  dans  nos  le&ures  &  nos  conver- 
fations  privées  ,  s'étoit  peu-à-peu, 
accoutumé  à  réfléchir  &  à  juger. 
Comparant  donc  ce  que  je  favois 
avec  ce  que  je  foupqonnois  que  les 
difciples  de  Rollin  dévoient  fa  voir  à 
mon  âge ,  je  rrfétois  tellement  cha- 
griné de  la  différence  que  j'avois 
imaginée,  &  de  l'impoïîîbilité  de 
revenir  fur  mes  pas ,  étant  fans  gui- 
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des,    que  je  m'abandonnois  à  uitè 
mélancolie  arrreufb:  ce tems  fut  peut- 
être  îe  plus  malheureux  de  ma  vie. 
Mon  inquiétude  étoit  d'autant  plus 
vive  ,    &   la  le&ure  de  Rollin  m'a- 
voit  infpiré  une    fi   haute  idée    de 
l'utilité  des  fciences,  que  je  ne  fou- 
pirois   qu'après    le    moment    où  je 
pourrois  me  glorifier  de  les  pofléder. 
Je  vécus   dans  cette  perplexité  juf- 
qu'au  moment  ou  j'entrai  en  philo- 
fbphie.  "Vous  devez- penfer  qu'auifi- 
tôt  que  j'eus  connu  le  caractère  de 
mon  aimable  profeffeur ,  je  ne  tar- 
dai pas  à  lui  ouvrir  mon  cœur  ;  je 
lui-  fis  fentir  combien  j'étois  éloigné 
jde  l'idée  que  je  m'étois  formée  de 
ce  qu'un  jeune  homme   doit  favoir 
à  mon  âge.    îl  fut  d'autant  plus  tou- 
ché de  mon  état ,  qu'il  avoir  été  dans 
les    mêmes1  circonstances,    ïl  avoit 
ïequ  à-peu-près  la  même  éducation, 
il  avoit  eu   les  mêmes  inquiétudes. 
Aufîi  ne  tarda-t-il  pas  à  me  rafFurer. 
Il  me  fit  voir  que  quoique  je  n'eulfe 
pas  la  fcience,  j'en  avois  acquis  mai- 
gri mpi  les  matériaux.  Que  ma  «tête 
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©toit  meublée  de  prefque'  tous  les 
mots  néceffaires  dans  les  ..langues 
latine  &  frarLcoife  ,  que  j'avois  re- 
tenu l'hiftoire  des  hommes-,  &c.  It 
me  confeiila  de  revenir  fur  mes  pas,- 
de  recommencer  ma  carrière,  m'af- 
furant  que  je  ferois  le  premier  éton- 
né de  mes  progrès,  Frappé  de  ces 
idées  ,  je  repris  mon  rudiment ,  ou 
plutôt  la  grammaire  raifonné?  de 
Port-Royal.  Bientôt  p  compris  toute 
la  théorie  des  deux  langues.  .Mon 
bon  maître  -m'ad ouciiTo.it  par  des  ex- 
plications claires  &  méthodiques 
tout  ce  que  je  trouvois  d'épineux. 
Je -dirai  plus  encore,  il  me  commua 
niquoit  fur  la  mécanique  des  lan- 
gues ,  des  idées  très-phiiofophiques , 
que  j'ai  lu  dans  des  auteurs  qui  ont- 
écrit  plu  (leurs  années  après;  Enhardi 
par  ces  fucces  ,  je  fis  l'application 
de  toutes  les  règles  grammaticales 
aux  auteurs  qui  m'étoient  familiers,' 
je  me  f ai  fo  i  s  ex  pi  ique  r ..  les.  mœu  rs  ' 
anciennes ,  les  ufages ,  les  vêtemens, 
les  relations  fociales.  Par  cette  mé- 
thode, je  remplis  peu-à-peu  les  vui- 
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les  qui  fe  trouvoieat  dans  mes  con- 
lîoiffances.  Cet  homme  refpe&a- 
ble  à  qui  je  dois  mon  bonheur  (car 
il  dépend  de  la  façon  de  penfer)  me 
fit  ainfî  parcourir  toute  la  carrière 
des  belles-lettres.  J'avois  beau  lui 
dire  que  ces'  études  faifoient  tort  à 
ma  philofophie  ,  il  s'en  moquoit , 
en  me  difant,  que  je  ferois  obligé  à 
vingt-cinq  ans ,  de  faire  fur  cette 
partie  des  connoiflances  humaines» 
ce  que  nous  faiiions  alors  pour  les 
bel  les- lettres  ;  que  la  philofophie 
n'étoit  pas  faite  pour  des  jeunes 
gens  de  feize  ans,  mais  qu'elle  de- 
voit  être  l'occupation  des  hommes 
faits  ,  ou  au  moins  que  l'on  devoit 
la  renvoyer  à  la  fin  de  l'adolefcence. 
Gomme  il  étoit  obligé  par  état,  & 
par  le  plan  qui  s'obfervoit  dans  no- 
tre collège  de  donner  les  cahiers 
ufités ,  il  ne  nous  expliquoit  que 
ce  que  nous  pouvions  comprendre , 
tout  le  refte  étoit  refervé  pour  un 
âge  plus  mûr.  Mais  la  pareffe  ne 
lui  confeilloit  pas  tous  cesretranche- 
asens  ,   il  remplaçait  toujours  ce 
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qu'il  fupprimoit  par  des  épifodes 
très-agréables  ,  par  la  manière  dont 
il  les  rendoit ,  &  très-inftru&ives 
par  le  choix  des  fujets.  Malheureufe- 
ment  pour  moi  ,  je  fus  obligé  de 
me  féparer  de  cet  ami  tendre  &  gé- 
néreux. Des  affaires  majeures  l'ayant 
appelle  ailleurs ,  on  nous  donna  un 
autre  profeifeur  ,  qui  fuivant  la 
méthode  reçue,  nous  ennuy  oit  fa  va  ru- 
inent, en  nous  expliquant  mille  quef. 
tions  aiudeffus  de  notre  portée.  Nous 
apprenions  nos  cahiers ,  mais  notre 
mémoire  jouoit  le  plus  grand  rôle* 
Si  j'ai  eu  le  bonheur  d'échapper 
aux  fuites  fâcheufes  d'une  mauvaife 
éducation,  combien  de  circonftan- 
ces  m'ont  favorifé  ?  Il  a  fallu  que 
le  hazard  me  fit  lire  Rollin  ,  que 
par  tempérament  je  fuffe  touché  des 
avantages  que  procurent  les  lettres. 
Il  a  fallu  que  je  tombaife  entre  les 
mains  d'un  homme  rare,  qui  eut 
profondément  réfléchi  fur  le  cœur 
humain,  qui  relevât  mon  courage 
abattu,  qui  s'i  n  térelfât  affez  pour  moi , 
pour  faire    fans   intérêt   ce  que  les 
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autres  précepteurs  ne  font  pas  avee 
les  plus  fortes  pendons.  Sans  cet 
homme, que  je  révérerai  jufqu'au  der- 
nier foupir,  je  ne  ferois  jamais  forti 
du  bourbier  de  l'ignorance.  J'aurois 
appris  mes  cahiers  de  philofophie 
en  perroquet,  je  ferois  forti  de  ce 
collège  comme  d'une  prifon  impor- 
tune ,  profondément  dégoûté  de  tous 
les  livres.  Je  leur  aurois  dit  ua. 
éternel  adieu  ,  &  je  me  ferois  trouvé, 
après  quelques  années,  au  niveau  de 
tous  mes  condifciples. 

Pour  m'affurer  de  la  vérité  de  cette 
remarque ,  j'ai  fuivi  plufieurs  per- 
sonnes avec  lefquelles  j'avois  étudié. 
Après  un  examen  réfléchi ,  je  les 
ai  tous  trouvés  à  Puniflbn  ,  c'eft-à- 
dire  ,  aufïi  ignorans  les  uns  que  les 
autres.  Ils  avoient  parfaitement  ou- 
blié tout  ce  qu'on  les  avoit  forcé 
d'apprendre  pendant  dix  ans.  J'ai 
quefHonné  à  ce  fujet  des  gens  plus 
âgés  que  moi  9  qui  m'ont  tous  avoués 
qu'ils  n'avoient  remporté  des  collè- 
ges ,  pour  fruit  de  leurs  travaux  & 
de   leurs  tourmens,    qu'une  haine 
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irréfiftible  pour  toutes  les  fciencesO 
Les  plus  fenfés  m'ont  affuré  qu'ils 
ne  s'étoient  remis  à  la  le&ure  que 
Jorfqu'iîs  y  avoient  été  engagés  pac 
de  puiiîans  motifs  étrangers.  L'un 
s'étoit  décidé  parce  que  les  perfon- 
nés  de  fa  cotterie  étant  inftruites  £ 
faifoient  trop  fouiïrir  fon  amour- 
propre.  Un  autre  livré  à  la  moleiTe 
&  à  l'en  nui  ,  a  voit  voulu  cueillir 
quelques  rieurs  de  la  littérature  lé- 
gère. Tous  ont  été  obligés  de  re- 
commencer une  nouvelle  carrière. 
Tous  convenoient  que  la  mémoire 
avoit  eu  tout  l'honneur  de  leurs 
fuccès. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
regarde  que  ce  que  l'on  appelle  les 
bons  fujets  parmi-  les  écoliers.  Car 
le  plus  grand  nombre  prennent  un 
il  violent  dégoût  pour  l'étude  ,  dans 
les  balTes  cîalTes  ,  qu'il  devient  en 
quelque  façon  une  partie  phyfique 
de  leur  caractère.  Il  fufrlt  pour  les 
mettre  de  mauvaife  humeur  ,  de  leur 
préfenter  un  livre  ,  ou  de  les  en- 
tretenir fur  des  matières  de  lîttéra-  i 
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ture  ou  d'érudition.  Quelque  fingu- 
lier  que  foit  cet  effet,  il  eft  aifé 
d'en  comprendre  la  caiife.  L'étude 
a  toujours  été  ,  dans  leur  enfance  , 
accompagnée  de  chagrins  ,  de  dou- 
leurs ,  &  d  inquiétudes.  Les  idées 
qu'excitent  la  préfence  des  livres, 
ie  font  tellement  liées  avec  ces  fen- 
timens  pénibles  ,  qu'il  fuffit  de  rap- 
peller  les  uns  pour  réveiller  les 
autres. 

En  combinant  tous  ces  faits  8c 
ces  obfervations  ,  il  fera  aifé  à  tout 
homme  fenfé  de  trouver  la  caufe 
du  petit  nombre  des  favans  dans 
tous  les  genres.  On  pourra  déjà 
entrevoir  que  le  nombre  des  méde- 
cins inftruits  ,  fur- tout  ceux  qui 
ont  été  élevés  fuivant  la  routine 
générale  ,  doit  être  très-petit.  En 
effet ,  les  enfans  deftinés  à  la  méde- 
cine prennent  la  plupart  un  dégoût 
pour  l'étude  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais furmonter.  Leurs  parens  les 
deftinent  à  cet  état  malgré  eux,  ou 
s'ils  s'y  portent  de  plein  gré  ,  ils 
iiq  favem  pas  combien  de  recher- 
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clies  laborieufes  la  médecine  exige 
de  ceux  qui  l'embralTent.  Auilî 
vous  les  voyez  arriver  dans  les  uni- 
verfités ,  fans  études  préliminaires. 
Leurs  têtes  font  remplies  de  mots" 
dont  ils  n'ont  jamais  compris  le  fens. 
Les  meilleures  fujets  ne  connoiffent 
ni  la  théorie  des  langues  ,  ni  les 
principes  des  belles-lettres.  Ils  font 
abfolument  dépourvus  d'idées  logi- 
ques ,  méthaphyfiques  ,  phyfiques. 
Ils  n'ont  retenu  de  toutes  les  feien- 
ces  qu'on  leur  a  fait  parcourir  ,  que 
l'énoncé  de  quelques  queftions  oi- 
feufes  fur  l'art  de  raiîbnner ,  fur 
la  nature  de  l'ame  &  fur  les  corps 
de  la  nature.  Leur  jugement  peu 
développé  eft  faux  &  incertain ,  leur 
efprit  peu  accoutumé  à  réfléchir  eft 
incapable  d'application.  Comment; 
pourront-ils  fe  conduire  dans  une 
feience  remplie  d'incertitude ,  &  de 
contradiction  ?  Mais  avant  d'entrée 
dans  les  détails  des  caufes  qui  ren- 
dent il  difficile  l'étude  de  la  méde- 
cine i  développons  les  obftacles  qui 
découlent  des  autres  fources. 
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Article    second. 

La  confiitution  des  univerjîtés  eft 
.    une  des  caufes  de  l'ignorance  des 
médecins. 

Nous  avens  dû  nous  former  une 
idée  de  ce  qu'eft  communément  un 
jeune  homme  en  entrant  dans  les 
universités  de  médecine.  Peu  de 
connoiiîànces  antérieures  ,  un  efprit 
faux  ,  un  jugement  peu  développé  , 
des  mots  pour  toute  fcience  ,  voilà 
tout  ce  qu'il  a  emporté  des  collè- 
ges. Des  parlions  formées  &  fans 
frein ,  une  haine  invincible  pour 
toute  application  d'efprit ,  &  pour 
tout  aifujettifFement  ,  voilà  fon  ca- 
ractère. N'ayant  aucun  motif  affez 
fort  qui  puiiTe  lui  faire  furmonter 
le  dégoût  qu'il  a  pour  l'étude  ,  il 
s'abandonne  à  tous  les  plaifirs.  Nul 
frein  ne  peut  l'arrêter  >  loin  des 
yeux  de  fes  parens ,  con£é  à  des  pro- 
jeteurs qui  n'ont  aucune  infpeclion 
fur  fa  conduite  9  il  fuit  les  confeiîs 
des  anciens  étudians  5  qui  étant  prêt 
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que  tous  débauchés  ,  fe  font  une 
gloire  d'augmenter  le  nombre  des 
libertins.  Ils  amorcent  d'abord  les 
nouveaux  venus  par  des  plaifirs  in- 
nocens  5  bientôt  ils  obtiennent  leur 
confiance,  en  leur  faifant  part  de  leurs 
obfervations  de  débauches.  Dès  qu'ils 
s'apperqoivent  qu'ils  y  prennent 
goût,  ils  les  conduifent  dans  tous  les 
fancluaires  du  libertinage  ,  ils  n'é- 
pargnent rien  pour  leur  en  faire  par- 
courir tous  les  détours  les  plus 
myftérieux.  Us  rient  des  dangers 
qu'ils  leur  font  courir  :  que  dis» je  ? 
ils  triomphent  lorlqu'ils  ont  pu  les 
infedler  du  poifon  dangereux  de  la 
débauche. 

Cette  conduite  vous  paroîtra  étran- 
ge ,  cependant  elle  a  fes  caufes  5 
comme  toutes  les  autres  démarches 
des  hommes.  Piufîeurs  motifs  déter- 
minent les  anciens  étudians  à  s'atta- 
cher aux  nouveaux  venus.  Us  ont 
communément  beaucoup  d'argent  5 
les  anciens  en  ont  peu  ,  leur  crédit 
eft  très  borné ,  l'habitude  du  plai- 
fir  le  leur  a  rendu  néceffaire.  Sans 
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argent ,  ils  ne  peuvent  s'en  procurer 
de  bien  piquans  ;  ils  font  donc  obli- 
gés ,  pour  pouvoir  fe  foutenir ,  d'en- 
traîner les  nouveaux  débarqués. 
Tant  que  leur  argent  dure ,  ils  ne 
les  abandonnent  pas,  ils  les  promè- 
nent de  partie  en  partie  -,  mais  dès 
que  la  fource  a  tari ,  les  voilà  de 
niveau.  Ils  s'unifient  pour  fuccer  de 
nouvelles  dupes  :  c'eiî  ainfi  que  le 
libertinage  fe  perpétue.  Les  étudians 
paffent  leur  vie  dans  la  débauche. 
Doutez-vous  de  ce  que  j'avance  ? 
Confultez  ceux  qui  ont  vécu  dans 
les  univerfîtés  ,  il  vous  diront  que 
les  étudians  font  cités  dans  toutes 
les  familles ,  comme  des  débauchés 
décidés  ,*  que  depuis  le  lever  du  foleil 
jufques  bien  avant  dans  la  nuit, 
les  cariés  &  les  cabarets  font  rem- 
plis de  ces  jeunes  étourdis  qui  y 
perdent  leur  tems  au  jeu  &  à  la  dé- 
bauche ,•  que  très-peu  fréquentent 
les  cours  ;  que  l'on  voit  fouvent  des 
profeifeurs  faire  leurs  leçons  à  dix 
ou  douze  per formes  ,  tandis  que 
l'univerfité    eft  çompafée  de  deux 
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cent  cinquante  étudians  ;  que  fi  quel- 
quefois vous  en  voyez  davantage , 
c'eft  parce  que  le  profeffeur  a  une 
méthode  finguliere  :  encore  la  plu- 
part dorment  ,  ou  s'entretiennent 
familièrement ,  tandis  qu'il  faudroit 
prêter  toute  fon  attention. 

Suivez-les  dans  leurs  affemblées  pri- 
vées, croyez-vous  qu'ils -s'entretien- 
nent des  objets  de  leurs  études  ?  Rien 
moins  que  cela  ,  leurs  parties  de 
débauches  font  prefque  toujours  le 
fujet  de  leurs  converfations. 

Le  cours  médicinal  dure  trois 
ans;  les  deux  premières  s'écoulent 
fans  que  le  plus  grand  nombre  des 
élevés  ayent  ouvert  un  livre.  Quel- 
ques-uns ,  moins  débauchés  ,  fuivent 
les  leçons  qui  fe  font  à  l'univerfité; 
mais  leurs  progrès  font  peu  fenfi- 
bles  les  premières  années.  iQ.  Parce 
que  les  leçons  fe  font  peu  réguliè- 
rement; 2°.  parce  que  les  profeifeurs 
cherchent  plutôt  à  briller  qu'à  inftrui- 
re.  Ils  fe  mettent  peu  à  la  portée  de 
leurs  auditeurs  ;  ils  expofent  tout 
ce  que  la  feience  a  de  plus  abftrait» 
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fans  s'inquiéter  fi  on  les  comprend. 

D'ailleurs  ,  mille    obftacles  arrêtent 

les  progrès.  Une  nomenclature  grec- 

qtue   &  barbare ,  des  cadavres  ,    un 

grimoire  chymique  ,  fhiftoire  d'une 

foule  de  maladies   dont    on  n'a  pas 

la  moindre  idée  ,    tout   cela  trouve 

bien    difficilement    prife    dans    des 

tètes    mal   préparées  ,    dans  l'efpiit 

des  jeunes  gens  ,  qui  n'ont  fait  que 

des  études  préliminaires,  imparfaites 

&  mal  dirigées.  Cependant,  à  la  iroi- 
o  j  j 

iieme  année  .  on  fonge  aux  grades  % 
il  faut  quitter  i'univerfité  ,  on  n'ob- 
tient les  honneurs  du  do&orat  qu'a- 
près avoir  fubi  plufieurs  examens  ; 
on  fait  que  les  proFelfeurs  en  ren- 
voyent  quelques-uns  \  on  a  même 
eu  foin  d'attacher  au  refus  une  efpece 
d'ignominie;  tout  cela  inquiète.  On 
fe  détermine  à  ouvrir  des  livres  élé- 
mentaires :  n'ayant  que  peu  d'habi- 
tude de  langue  latine  ,  dans  laquelle 
ils  font  écrits  ,  on  les  comprend 
imparfaitement.  Le  jugement  a  été 
peu  cultivé,  on  n'a  d'ailleurs  qu'un 
.très-petit  nombre  d'idées  particulier 
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res ,  &  ces  élémens  ne  contiennent 
que  des  généralités.  L'on  en;  à  vingt 
ans  dans  le  même  état  qu'à  huit  *,  on 
apprend  des  mots  vuides  d'idées* 
Enfin  les  examens  approchent.  Com- 
me les  profeiTeurs  indiquent  quel- 
ques jours  auparavant  le  fujet  de 
leur  examen  ,  on  trouve  toujours 
des  docteurs  en  ville  qui  vivent  du 
métier  de  préparer  les  récipiendai- 
res. Ces  meilleurs  compofent  le§ 
thefes  que  les  étudians  apprennent  5 
ils  poftent  derrière  eux  des  amis  un. 
peu  plus  inftruits,  qui  les  remettent 
fur  les  voies  à  chaque  interrogation  j 
par  tous  ces  moyens2  on  évite/ i  a  ceiU 
fure  des  profeiTeurs  féveres. Quelques- 
uns  ,  par  foibîeffe  ou  par  intérêt, 
ferment  les  yeux,  ou  forment  eux- 
mêmes  les  récipiendaires  aux  atta- 
ques des  autres  profeiTeurs,  On  penfe 
bien  que  ceux  qui  ont ,  par  argent 
ou  autrement,  gagné  un  de  ces  pro- 
tecteurs ,  ne  feront  pas  renvoyés. 
Si  cependant  le  fujet  en:  (1  ignorant, 
que  raifonnablement  on  ne  puiiïe 
l'admettre  fans  faire    rire  les  afîif-. 
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tans  ,  on  le  renvoyé  pour  la  forme ,  à 
quelques  jours.  Après  quoi  on  le 
reçoit ,  &  on  le  décore  du  titre  de 
docteur,  comme  le  plus  favant. 

Je  n'avance  que  ce  que  j'ai  vu. 
Nous  étions  au  moins  deux  cens 
étudians  dans  Pacadémie  que  j'ai 
fréquentée.  Il  y  en  avoit  a  peine  vingt 
qui  étudiafTent  férieu'ement  >  vingt 
autres  lifoient  à  tems  perdu  quel- 
ques petits  traites  élémentaires ,  ac- 
crochoient  de  tems  en  tems  quel- 
ques idées  aux  leçons  publiques. 
Tous  les  autres  paiibient  régulière- 
ment leur  vie  à  jouer  au  café,  à 
boire  dans  les  cabarets  ,  ou  à  faire 
leur  cour  à  quelques  grifettcs.  Ce- 
pendant j'ai  vu  tous  ces  apprentifs 
Efculapes  honorés  du  bonnet  de 
docteur.  On  leur  a  donné  à  tous 
fans  diftiiiction  le  pouvoir  d'enfei- 
gner  ,  de  gîofler ,  de  pratiquer  la 
médecine  dans  tout  l'univers.  Life2 
leurs  lettres  s  vous  croyez  que  ce 
font  des  prodiges  d'érudition  ;  parlez 
leur  de  belles-lettres  ,  de  philofo- 
phie  j  de  médecine ,  ils  vous  prou- 
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seront  par  leur  fîlence  ou  par  leurs 
fottes  réponfes,  qu'ils  en  favent  moins 
qu'une  femme  paifablement  inftruite. 

Dès  qu'ils  ont  été  reçus  do&eurs, 
ils  vont  dans  leurs  pays  5  ils  re- 
nouvellent leurs  anciennes  connoik 
fances.  A  cette  époque ,  le  goût  du 
plaifîr  ne  fe  perd  pas  ,  mais  il  chan- 
ge de  forme.  On  quitte,  il  eft  vrai 
ce  ton  brufque  d'uni  verfï  té  ,  on  jure 
moins  ,  on  ne  va  point  au  cabaret  $ 
mais  on  failît  avidement  des  pîaiiîrs 
plus  décens  à  la  vérité  ,  mais  in- 
compatibles avec  l'étude  fuivie  d'une 
fcience  aulîî  vafte.  On  adoucit  peu- 
à-peu  fes  mœurs  -,  mais  en  devient- 
on  plus  favant  ?  Je  ne  le  crois  pas  : 
voici  mes  raifons. 

Nos  jeunes  dodleurs  s'établilTent 
dans  des  bourgs  ,  dans  des  petites 
villes  ,  ou  dans  des  grandes.  Au 
premier  cas,  comme  ils  font  tou^ 
jours  ,  quelque  ignorans  qu'on  les 
fuppofe  ,  les  plus  favans  médecins 
de  l'endroit ,  nul  motif  ne  peut  lès 
engager  à  commencer  des  études 
pour  iefquelles  ils  ont  eu  un  pro- 
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fond  dégoût.  Ils  voyent  tin  ancien 
médecin  encore  plus  ignorant  qu'eux. 
Des  chirurgiens  qui  fa  vent  à  peine 
lire  ,  exercent  la  médecine  dans  toute 
ion  étendue.  Bientôt  ils  les  étudient 
en  filence  ;  leur  routine- n'eft  pas 
longue  ni  difficile  à  faiiîr.  Molière 
l'a  fait  connoître  à  tout  le  monde. 
Ils  dreffent  donc  un  plan,  de  concert 
avec  leurs  anciens  ,  pour  éblouir 
les  plus  inftruits.  Ils  ont  le  courage 
d'apprendre  une  centaine  de  grand? 
mots  grecs  ;  ils  fe  rappellent  deux 
ou  trois  idées  générales  qui  peuvent 
s'adapter  k  tous  les  cas.  Peu-à-peu, 
en  réfléchi iFant  fur  leur  véritable  in- 
térêt,  iis  s'apperçoivent  que  les  mé- 
decins qui  veulent  s'avancer,  doivent 
être  les  linges  des  anciens,  lis  s'ar- 
rangent avec  les  chirurgiens  pour 
fuccer  les  malades;  ils  furchargent 
leurs  ordonnances  d'une  foule  de 
drogues  inutiles  ,  afin  que  l'apo- 
thicaire ne  fe  plaigne  pas  d'eux , 
&  qu'en  faifant  un  grand  profit, 
il  foit  obligé  de  les  prôner  par-tout. 
Ne  croyez  pas  que  ces  faux  méde- 
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eins  foient  inquiets  de  leurs  fuccèsi 
ils  favent  que  la  nature  guérit  la 
plupart  des  maladies,  fans  les  fe- 
cours  du  praticien  ;  ou  s'ils  igno- 
rent cette  importante  vérité  ,  leur 
fécurité  augmente  ,  en  voyant  les 
malades  guérir  fous  leur  direction  ; 
ils  fe  perfuadent  bonnement  qu  ils 
les  ont  fauves.  Dans  leurs  étroites 
idées  ,  ils  s'imaginent  peu-à-peu  que 
leur  méthode  eft  excellente.  A  force 
de  voir  des  malades,  ils  acquièrent 
ce  coup  d'œil  ,  cet  inftinâ:  qu'ont 
auffi  bien  qu'eux  les  prêtres  &  les 
hofpitaliers.  Ils  éblouilfent  les  igno- 
rans  par  quelques  pronoftics  heu- 
reux; ils  favent  qu'ils  n'ont  jamais 
rien  appris  j  mais  pour  comble  d'op- 
probre, ils  fe  perfuadent  que  la 
•îcience  eft  inutile  ,  que  chaque  mé- 
-decin  crée  par  fa  propre  expérience 
une  pratique  qui  lui  fuffit.D'ailleurs  , 
ils  voyent  que  leurs  anciens  n'en 
favent  pas  plus  qu'eux,  que  cepen- 
dant on  les  révère  comme  de  grands 
hommes.  Cela  fuffit  pour  achever 
•de  les  aveugler. 
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Quand  ils  auroient  des  talens  na- 
turels ,  ils  leur  feront  inutiles.  Com- 
ment les  développeront-ils  ?  Seront- 
ils  excités  par  l'émulation ,  la  mère 
des  grands  talens.  Environnés  d'igno- 
rans ,  ils  feront  comme  des  hommes 
relégués  dans  une  iile  déferte  :  la 
fcience  n'eft  bonne  qu'autant  qu'on 
peut  la  communiquer.  On  fait  d'ail- 
leurs, que  dans  les  petites  villes  L'oifi- 
veté  &  l'ennui  dominent  tous  les 
états,  qu'en  conféquence  on  eft  obligé 
de  recevoir  vifites  fur  vifites,  qu'on  y 
mange  fouvent  en  cotterie.  Tout 
cela  abforbe  beaucoup  de  tems.  On 
fait  encore  que  les  médecins  qui  dé- 
fervent les  petits  endroits  font  obli- 
gés le  plus  fouvent  d'aller  chercher 
très-loin  leurs  malades.  On  peut 
donc  entrevoir  qu'ils  auront  peu  de 
momens  à  confacrer  à  l'étude.  Auiiî, 
tout  bien  examiné  ,  un  médecin  inf- 
truit ,  dans  une  petite  ville ,  m'a 
toujours  paru  un  prodige.  Je  dis 
pi  us  encore ,  j'en  ai  connu  qui  avoient 
beaucoup  étudié  fur  les  bancs  de 
l'académie  ,  qui  avoient  fubi    leuifc 
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examens  avec  honneur,  &  qui  ce- 
pendant ,  par  les  raiforts  que  je  viens 
d'alléguer,  font  tombés  en  peu  d'an- 
nées au-deifous  d'eux-mêmes.  Sur- 
pris de  ce  changement  ,  je  leur 
ai  fouvent  demandé  pourquoi  ils 
avoient  abandonné  les  recherches 
médicinales.  Tous  m'ont  répondu 
qu'une  étude  fatiguante  ne  peut  fe 
foutenir  fans  motifs  &  fans  aiguil- 
lons. Irons-nous  ,  difent-ils ,  par- 
courir les  fubtilités  de  l'art  de  gué- 
rir ?  Qui  eft-ce  qui  nous  entendra  ? 
Environnés  le  plus  fouvent  d'auto- 
mates ,  ou  tout  au  plus  ,  vivant  avec 
quelques  gens  fenfés  ,  mais  parfai- 
tement ignorans,  dans  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'art  de  guérir,  irons- 
nous  perdre  à  des  découvertes  que 
nous  ne  pourrons  jamais  communi- 
quer à  perfonne  ,  des  momens  que 
nous  pouvons  rendre  agréables?  Les, 
chirurgiens  nous  donnent  l'exem- 
ple de  l'inutilité  de  la  fcience  -,  le 
rafoir  &  la  lancette  les  enrichiifent. 
Dès  qu'ils  favent  fe  fervir  de  ces 
deux  inftrumens,    ils  font  iïirs  ds 
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pafferpourfavans.  Pour  nous,  quel- 
ques mots  grecs ,  quelque  petite  théo- 
rie nous  fuffifent.  Tout  le  refte  nous 
eO:  au  moins  inutile.  Qu1 Hipocrate 
vienne  parmi  nous,  qu'il  ne  foit  que 
médecin  inftrujt  &  honnête,  il  ne 
verra  aucun  malade. Pour  pratiquerai 
ne  faut  pas  être  favant  médecin  *  iL 
faut  favoir  amufer  les  femmes  ,  fe 
concilier  l'amitié  des  hommes,  en 
les  flattant,  en  fe  pliant  à  tous  leurs 
goûts.  Il  faut  fe  familiarifer  avec 
le  peuple  ,  ménager  les  chirurgiens 
en  particulier,  &  les  écrafer  dans 
Foccafion.  Il  faut  fur-tout  enrichir 
les  apothicaires.  Si  vous  favez  tout 
cela ,  abandonnez  les  livres.  lis  vous 
font  inutiles.  Il  faut  de  l'argent  ; 
nous  n'en  gagnerons  jamais  comme 
fa  vans  ,  mais  comme  médecins  ai- 
mables ,  doux  &  complaifans.  Lec- 
teurs, ne  vous  imaginez  pas  que  ce 
langage  eft  de  ma  compofition  :  je 
l'ai  entendu  cent  fois  dans  la  bou- 
che de  praticiens  très-connus. 

Les  jeunes  médecins  qui  arrivent 
dans  les  grandes  villes  ,  nous  offrent 

à-peu- 
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a-peu-pres  les  mêmes  inconvéniens. 
S'ils  ont  été  ftudieux ,  ennemis  des 
plaifirs,  s'ils  ont  un  grand  fond  de 
probité  ,  leur  caractère  ne  fe  dément 
pas.  Rencontrant  toujours  dans  le 
grand  nombre  des  médecins  qui  pra- 
tiquent dans  une  grande  ville  ,  des 
fa  van  s  efti  niables  ,  leur  feu  fe  fou- 
tient.  Comme  l'âge  ne  leur  a  pas 
encore  permis  d'acquérir  des  con- 
aoilfances  profondes  ,  1  émulation 
naît  dans  leur  cœur  Ayant  fans  ceife 
préfente  l'idée  qu'ils  fe  font  formée 
des  plus  inftruits  ,  ils  s'efforcent  de 
les  atteindre.  Leurs  efforts  redoublés 
font  que  l'étude  devient  pour  eux  une 
habitude  ,  une  néceiîité  j  c'eft  âirifi 
que  fe  forme  la  claiîe  peu  nombreufe 
des  médecins  inftruits  ,  dont  nous 
parlerons  dans  une  autre  fection. 
Je  dis  la  clarTe  très-peu  nombreufe, 
parce  qu'en  effet  les  médecins  vérita- 
blement favans  ,  font  rares  dam  les 
grandes  villes.  Voici  les  preuves  de 
cette  aflertion. 

Ou  les  médecins  des  grandes  vil- 
les font  citoyens  ,    ou  ce  font  des 
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étrangers  :  s'ils  y  font  nés ,  ayant 
prefque  tous  été  mal  élevés,  ayant 
des  pallions  très- vives ,  il  eft  auffi 
rare  qu'ils  ayent  étudié  dans  les  uni- 
verfités  que  les  médecins  des  petites 
villes.  Par  conféquent,  ils  reviennent 
prefque  tous  très-ignorans.  S'ils  font 
étrangers  ,  comme  la  foif  de  l'or  les 
amené  dans  les  grandes  villes ,  ils 
feront  tout  ce  qu'il  faut  pour  en 
acquérir  ;  mais  l'étude  eft-elle  un 
des  meilleurs  moyens  pour  s'en- 
richir ? 

Excepté  Paris ,  Touîoufe ,  Di- 
jon ,  les  autres  grandes  ailles  du 
royaume  font  des  villes  de  com- 
merce ,  où  les  fciences  font  peu  cul- 
tivées ,  où  par  conféquent  on  trouve 
peu  de  juges  du  vrai  favoir.  Dans 
les  villes  où  les  gens  de  lettres  font 
plus  communs  ,  je  conviens  que  les 
ignorans  perceront  difficilement  ; 
mais  avouez  à  votre  tour  qu'il  n'en; 
pas  nécelfake  d«  conuoître  à  fond 
tous  les  détours  de  l'art  de  guérir, 
pour  être  en  état  d'éblouir  un.  favant 
d'une  autre  profeffioH.  Après  avoir 


Jette  un  coup  d'œil  fur  ces  faits 
^ui  font  très-vrais ,  voyons-en  les 
réfultats. 

Que  vingt  médecins  étrangers  ar- 
rivent dans  une  grande  ville  î  il  eft 
très-probable ,  par  les  raifons  que 
nous  avons  rapportées  ci-defîus  ^ 
que  le  plus  grand  nombre  feront  igno- 
rans.  S'ils  vivent  dans  une  ville 
comme  Dijon ,  il  leur  fuffira  ,  pour 
éblouir  les  favans ,  de  poiléder  le 
fuperficiel ,  le  clinquant  de  la  feience. 
S'ils  en  font  privés,  ils  pourront  ai- 
fément  percer  chez  le  peuple  &  le 
négociant.  S'ils  arrivent  dans  une 
ville  de  commerce  ,  favans  ou  igno- 
rans,  ils  s'avanceront ,  s'ils  favent  fe 
conduire  fuivant  les  règles  de  la 
prudence   médicinale. 

La  réputation  d'un  médecin  dé- 
pend de  l'opinion.  Comme  les  hom- 
mes n'eftiment  que  ce  qui  leur  ref- 
femble  ,  ils  ne  jugent  point  un  pra- 
ticien fur  fa  feience  réelle,  mais  fur 
ce  qu'ils  peuvent  apprécier.  Tous 
les  nommes  négligent  l'étude  de  la 
médecine  -9  ils  font  donc  hors  d'état 
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^'apprécier    ceux  qui  la  profefTent 
Si   un  médecin  veut  s'avancer  ,    ii 
faut  qu'il  apprenne  ce  que  ceux  dont 
il  veut  gagner  la  confiance  eftiment 
îe  plus.  Veut-il  être  le  praticien  des 
riches ,  des  grands  ,  il  doit  prendre 
le  ton  de  la  bonne  compagnie ,  pof- 
Céder   à    fond  ce    que    l'on  appelle 
l'ufage  du  monde  ,    fa  voir  fe   pré- 
fenter  avec  grâce ,  connoître  les  for- 
mules des  complimensles  plus  recher- 
chés ,  favoir  faire  fa  partie ,  poffé- 
cler  le  grand  art  de  flatter  les  fem- 
mes 3    de  les  amufer  par  de  petits 
propos,    de   les  confulter  en  tout, 
même  fur  les  faits  de   pratique.    Il 
doit  approuver  tout  ce  qu'elles  ap- 
prouvent ,  condamner  tout  ce  quel- 
les   condamnent;     il    doit  pofféder 
tous  les  arts  d'agrémens  ,  tous  ces  ta- 
lens  fublimes  qui  donnent  la  répu- 
tation d'homme  d'efprit.  Ils  confif- 
tent  fur-toiit  à  dire  des  petits  riens 
élégamment  ,    à    raconter    de    jolis 
contes  ,  férieux ,  badins  ,  fuivant  les 
perfonnes  avec  lesquelles  on  traite, 
■à  -placer  à  propos  dans  la  converfa^ 


(  n) 

tion  d'antiques  bons  mots  ,-.  8tc.  Sur* 
tout,  il  faut  favoir  médire  éiégam- 
ment  des  perfonnes  qui  dépîaifent. 
Si  tout  cela  ell  fou  tenu  par  une  phy- 
fionomie  intéreifante  %  il  efl  fur  de 
faire  ion  chemin. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  reçu  ces  dons 
du  ciel  3  qu'il  fe  tourne  du  côté  do 
peuple ,  qu'il  fâche  le  carelfer  ,  fe 
plier  au  ton  des  femmelettes  ,  des 
commères  ,  vanter  fes  cures,  fes  ar- 
canes >  qu'il  fe  dife  hardiment  le 
feul  favant ,  qu'il  avance  que  tous 
fes  confrères  font  des  ânes;  (car  il 
faut  parler  clairement  au  peuple) 
qu'il  fâche  fe  ménager  des  prôneufes 
parmi  les  premières  commères  du 
quartier.»  Quelqu'ignorant  qu'il  foit 
d'ai  leurs  ,  il  s'avancera  comme  fon 
confrère,  plus  fourdement,  il  eft  vrai, 
mais  font  aufïi  utilement. 

Mais  fî  un  médecin  n'a  d'autre 
mérite  que  d'être  favant  &  honnête 
homme,  grand  obfervateur,  con- 
sommé dans  l'hiftoire  des  maladies 
&  la  connouTance  des  remèdes  ;  s'il 
ignore  le  grand  art  de  fe  faire  va- 
C  3 
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loir,  il  verra,  il  eft  vrai ,  quelques 
riches  malades,  qui  auront  le  bon- 
heur de  fentir  fes  talens  ,  il  verra 
beaucoup  de  pauvres  ,*  mais  il  ne 
fera  jamais  le  médecin  à  la  mode. 
Tout  au  plus  ,  fur  fes  vieux  jours  i 
s'il  fera  très-occupé  ,  non  parce  qu'il 
eft  favant  ,  mais  parce  qu'il  aura 
le  vifage  ridé  &  la  démarche  lente. 
Il  devra  fa  fortune  à  fes  cheveux 
blancs  &  à  fon  âge. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons 
cPavancer  ,  nous  fommes  partis  de» 
eaufes ,  nous  en  avons  développé  les 
effets ,  nous  pouvons  affurer  que  nos 
Cônféquences  paroîtront  modérées  à 
ceux  qui  ont  eu  occafion  de  fairet 
les  mêmes  obfervations.  Nous  pour- 
rions maintenant  fuivre  une  autre 
méthode  ,  développer  des  faits  ifo- 
lés ,  faire  l'hiftoire  fcandaleufe  de 
chaque  médecin  en  particulier  y  mais 
nous  nous  abftiendrons  d'une  voie 
iî  odieufe  ,  nous  ne  pourrions 
éviter  des  perfonnalités  qui  paroî- 
troient  didées  par  la  haine.  D'ailleurs 
nous  croyons  en  avoir  aflez  dit  pour 


établir  la  vérité  de  notre  propofïtiotï. 
Concluons  donc  hardiment  que  le 
nombre  dés  médecins  inftruits  effc 
très-petit  5  que  celui  des  ignorans  eft 
confidérable ,  que  par  conféquent  la 
médecine  entre  les  mains  des  méde- 
cins eft  dangereufe  ,  nuiiible  ,  &e. 

Article    troisième.    ! 

Les  profeffeurs  des  univerjîtês  de 
médecine  font  une  des  caufes  de 
Pignorctnce  des  médecins. 

Si  nous  liions  les  ftatuts  des  plus 
célèbres  univerfités  ,  nous  ferons 
portés  à  croire  que  le  choix  des  pro- 
felTeurs  eft  réfléchi  ,  que  Ton  ne 
confie  ces  poftes  importons  qu'à  des 
hommes  d'une  probité,  d'une  vertu 
&  d'une  fcienee  reconnues.  Les  exa- 
mens font  trembler ,  il  faut  une  ré- 
putation acquife  par  de  bons  ouvra- 
ges ,  il  faut  que  l'âge  ait  meuri  les 
eonnoiifances ,  les  difputes  entre  les 
concurrans  font  vives  &  roulent  fur 
des  matières  épineufes.  Mais  fui£- 
C4 


on  toujours  ces  fages  ordonnances 
pourchoifir  les  profefleurs  ,  &  la  ca- 
bale n'y  a-t-elle  aucune  part?  C'efê 
ce  qui  nous  refte  à  développer.  Nos 
obfervations  feront  hardies  ,  mais 
la  force  de  la  vérité  nous  convaincra. 
Qfons  la  faire  parler  fans  craindre 
les  fuites  de  notre  hardieffe.  Nous 
vivons  fous  des  puitfances  qui  ne 
craignent  point  de  voir  dévoiler  les 
abus.  Comme  elles  n'y  ont  aucuns 
part ,  puifque  le  mal  émane  toujours 
des  fubalternes  ,  la  vérité,  ne  les 
bleffe  jamais.  Elles  défirent  de  con- 
Hoître  les  eaufes  du  défordre ,  afin 
de  pouvoir  les  détruire. 

Qui  eft-ce  qui  a  vécu  long-tems 
dans  les  villes  d'univerfité ,  &  qui 
n'a  pas  vu.  le  mérite  fupplanté  par 
l'ignorance  ,  les  protections  placer 
fur  la  chaire  des  hommes  qui  n'a- 
voient  d'autres  talens  que  celui  d'a- 
voir fu  plaire  à  leurs  maîtres  ?  Quelle 
peut  être  la  caufe  de  ces  abus?  La 
voici  en  partie.  Le  roi  s'eft  réfervé. 
la  nomination  des  profeifeurs  en 
médecine.    Il  eft   vrai  qu'il   laiife 
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communément   le   choix    des    trois 
meilleurs    fujets   à   l'académie ,    que 
les   difputes;  s'ouvrent  ,    qu'on    les 
fuit  avec,  exactitude  }  mais  auiîî  ne 
fait-oïi  pas  que  fou  vent   les  profef. 
feurs    futurs  commencent  la  difpute 
avec    leur  brevet  dans  leur  poche. 
Tout  cet  appareil  n'eft  que  pour  la 
forme.  Un  médecin  a  fû  fe  ménager 
les  bonnes    grâces   d'un  intendant  i- 
que    dis-je  ?  d'un  commis,  d'un  fe- 
cretaire  ,  de  pis  encore.  Cela  fuffit,. 
il  fera  nommé,  sl'î!   le  defire.  Un 
autre  a  fû  flatter  quelques  perfonnes 
de  la  cour  ;  on  part  âe-h  pour  lui 
accorder  le  mérite  le  plus  éminent, 
Une  chaire  eft  vacante ,  il  la  poftule. 
Le  roi  qui  n'a  jamais  oui  parler  de 
cet  homme ,  qui  ne  fait  pas  même 
G  un  ancien  profefFeUr  eft  mort,  eft 
fuppofé  avoir  fait  un  choix.    F e in- 
forme ne  le  croit,  il  eft  vrai,-  tout 
le  monde  fait  qu'il  eft  impoffible  à 
un  fouverain  qui  régit  une  vafte  mo* 
narchie,  de  porter  fes  regards  jufc 
ques  fur  le  plus  petit  détail.    Il  eft 
qbligé  de  fe  repofer  fur  fes  miniftrss* 
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Les  miniftres  eux-mêmes  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  s'arrêter  aux  détails 
minutieux.  Ils  fe  réfervent  avec  rai- 
fon  pour  diriger  les  grands  r efforts, 
du  gouvernement  politique.  Ils  font 
donc  obligés  de  fe  repofer  fur  des 
iubalternes  >  qui  ne  peuvent  fouvent 
répondre  par  leur   régie  aux  vœux 
eu  fouverain  &  de  fes  premiers  mi- 
niftres. L'éloignement  des  lieux,  & 
une  foule   d'autres   caufes  les  met- 
tent quelquefois  dans   la  tri  (le  né- 
cefîîté  de  faire  des  choix  hasardés* 
Ne  me  dites-  pas  qu'au  moins  la- 
«abale  ne  peut  rien  fur  la  déeiiioii 
des  profeffeurs  qui  jugent  les  cos- 
«turrans.    Ils  fe   garderont  bi^n   de; 
éonner  i'exclufion  au  profeifeur  déjà: 
indiqué*.    Quelque  mérite  qu'ayent 
les  concurrens,  ils  n'auront  au  feruth* 
<Que  des  taches  noires.  D'ailleurs  ,  fi 
la  cour  n'a  encore  rien  prononcé  % 
«elui  qui  répandra  le  plus  d'argent  s 
qui  aura  plus  adroitement  flatté  les 
profeffeurs  >  n'aura-t-il  pas  la  préfé- 
rence ? 

JIjql  gscieja  p^ofeffeMr  effi  las  as  & 
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place,  it  la  vend  à  celui  qu'il  lui 
plait  de  choifir.  On  acheté  l'agré- 
ment delà  cour,  &  un  fujet  peut- 
être  très-médiocre  ,  fe  trouve  placé 
dans  un  pofte  qui  ne  devroit  s'ac- 
corder qu'après  les  épreuves  ordon- 
nées par  la  loi.  Croyez-vous  que  le 
profeÂfeur  vétéran  confulte  tou- 
jours le  mérite  ?  Ne  iera-t-il  pa& 
tenté  de  nommer  fon  ami ,  c'eft-à- 
dire ,  celui  qui  lui  aura  rendu  de 
plus  grands  Services  ,  qui  aura  le 
mieux  embouché  la  trompette  ,  pour 
prôner  fes  talens  ? 

Par  toutes  ces  menées  feeretes  9. 
les  univerfités  font  fouvent  gouver- 
nées par  des  fujets  médiocres  ,  quh 
n'ayant  point  cet  efprit  créateur  né- 
ceffaire  pour  remplir  dignement  les 
pénibles  fondions  du  profefforat  ? 
kifTentfub  lifter  les  abus,  rempliflent 
les  écoles  de  préjugés  &  d'erreurs  -, 
ne  communiquent  à  leurs  élevés  que 
des  idées  imparfaites,  fauiTes,  ou 
erronées ,  ne  leur  préfentent  que  des 
fyftèmes  arbitraires  ,  au  lie  u  de 
vérités  certaines  qu'ils  devraient  tu* 
feigner*.  C  & 


Confultez  les  profeiTeurs  les  plus 
eftimables,  demandez-leur  comment 
ils  ont  été  placés.    Ils  vous  répon- 
dront   que    ce    n'eft   pas   par    leur 
mérite  ,     mais    parce     qu'ils     ont 
bien  payé.     Ne  croyez  pas  que  notre 
bien-aimé    monarque  fôyffre  fciem- 
men-t  ces  énormes  abus,  Ses  minières 
n'y  ont  pas  plus  de  part,-  mais  on 
fait.par  combien  de  mains  il  faut  paf- 
fer   pour    parvenir   jufqu'aux   pre- 
mières têtes  d'un  état  Ce  neft  qu'a-, 
vec  dès  peines  extrêmes  que  Tonfe 
iait  préfenter  ,  que  l'on  obtient  au- 
dience. Les  minières  fignent  les  bre- 
vets de  profefleurs  ornais  les  débour- 
sés ,  les  épices  reviennent  aux  com- 
mis qui  fe  trouvent  les  plus  éloignés 
du  tribunal. 

De  ces  abus  réfultent  les  plus 
grands  maux.  Les  profelTeurs  ayant 
beaucoup  dépenfé  pour  parvenir  à 
leur  poft'e  ,  ne  recevant  que  dès 
émolismens  médiocres,  fe  tournent 
contre  les  étudians  pour  être  rem- 
bourfés.  de  leurs  avances.  Ils  net  lt 
|cnt  leurs  QQurs  publics  pour  en  qu- 


vrir  de  particuliers.  Vingt  leçons 
faites  à  la  hâte  ne  font  préparées, 
que  pour  donner  un  avant- goût 
de  ce  qu'ils  pourraient  dire,  fi  oa 
les  payoit  mieux.  Les  fujets  médio- 
cres ,  qui  n'ont  pas- le  talent  d'éblouir 
dans  leurs  leçons  ».  employeur  leur, 
crédit  pour  faire  recevoir  docteurs 
des  fujets  ineptes,  ils  les  préparent 
aux  examens, moyennant  qu'ils  foient 
hien  payés. 

La  cabale  ayant  préfidé  aux  choix 
des  profeffeurs  5  il.  faut  que  les  uni- 
verfités  foient  mal  compofées.  Tous, 
les  hommes  font  vains,,,  tous  fe  per- 
fuadent  avoir  un  mérite  éminent*. 
tous  afpirent  aux  grands-  emplois,. 
Ceux.  qui.  difpenfent  les  faveurs, 
n'ont  point  affez  de  connoiiTanc.es, 
e.n  médecine  pour  ne  les  accorder, 
qu'au  mérite  bien  reconnu. 

Qui  ne  voit ,  dans  cette  difette.  de 
bons  maîtres ,  ce  que  les  étudians  doi- 
vent fouffrir?  On  a  vu  régner  pendant 
piufieurs  fiecles  des-  doctrines  obfeu- 
ïes  8c  ridicules.  Je  dis  plus  encore*, 
st'il  fe.  trouve  des  proRûeyrs  d'um 
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mérite  fupérieur  ,  les  autres  îes  tour- 
menteront,  pour  les  obliger  à  étouffer 
leurs  talens  &  à  f e  mettre  à  leur  ni- 
veau. N'a-t-orrpas  vu  le  célèbre  Sau^ 
vage ,    L'honneur  de  l'uni verfîté  de 
Montpellier,  décrié  en  pleine  aca- 
démie, par  des  médecins  jaloux  ?  Ne 
les  a-t-on  pas  vu  s'efforcer  de  jetter 
un  mépris  fur  fa  doctrine  ,.    la  trai- 
ter de  chimérique,  &  tandis  que  l'Eu- 
rope étonnée  admiroit  ce  grand  hom- 
me ,  n'a  t-il  pas  été  oublié  à  Mont» 
pellier  y    le   fiege   de   fes  travaux  ? 
Que  ne  puis- je  dire  tout  ce  que  je- 
fais  ?  Mais  je  m'arrête.    N'attaquons 
ni   les  vivans  ni?,  les  morts  -,    nous 
avons  aifez  fait  entrevoir  les  caufes 
du  défordre  ,    pour  que  ceux  qui  en 
ont  été    témoins  comme  moi  9     en 
puiifent  développer  les  fuites  funefte  s  ». 

AR  T  I  CL  E      QV  ^  T  R  I  E  M  E. 

Les  imiverjïtés  borgnes  remplirent 
le  royaume  de  médecins  ignorant. 

Si  Ton  voit  régner  des  abus  dana 


I6il 

les  plus  célèbres  univerfités  ,  que 
devons-nous  penfer  de  ces  univerfL- 
tés  prefque  inconnues  ,  qui  ne  font 
le  plus  fouvent  célèbres  que  par  les 
ignorans  qui  y  ont  acheté  leurs  let- 
tres de  docieur0  Jettons  un  coup 
d'œil  fur  leur  confëitution  x  il  nous 
fera  atfé  de  connoitre  riiiâueiiGe 
qu'elles  ont  fur  la  médecine. 

J'obferve  que  dans  la  plupart ,  il 
y  a  peu,  de  profeiTeurs  ,  que  cespro- 
feffeurs  n'ont  preCqne  aucuiictudiantv. 
qu'ils  ne  font  point  de  leçons  réguu 
Hères,,  que  par  conféquent  l'émula- 
tion ne  les  tourmente  gueres.  D'ail- 
leurs ,  leurs  appointemens  font  très* 
peu  de  chofe.  Cependant  chacune 
aime  à  tirer  parti  de  la  place.  Le 
monde  eft  rempli  de  médecins  qui 
n'ont  pris  leurs  degrés  ni  à.  Paris 
ni  à  Montpellier.  Il  n'y  a  prefque 
point  d'étudians  dans  les  autres  uni- 
yerfités  :  quelle  eft  la  caufe  de  cette 
défertion  ? 

D'après  les  ordonnances  de  nos 
rois ,.  tous  ceux  qui  afpirent  aux 
àmineurs  du  dodoxat  doivent  fak© 
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trois  ans  de  réfidence  dans  les  uni- 
verfités  où  ils  veulent  obtenir  leurs 
grades.  Ils  y  doivent  prendre  tous, 
les  trois  mois  leurs  infcriptions  * 
affilier  régulièrement  aux  leçons  ■> 
fubir  plufieurs  examens.  Tout  cela, 
ne  s'obferve  donc  pas.  Cela  efFvrai;, 
mais  on  fait  conferver  les  apparences». 
Voulez- vous  être  docleur  des  uni- 
versités dont  nous  parlons  ?  Vous 
trouverez  toujours  des  regiftres  ou- 
verts ,  dans  ïefquels:  vou&  pourrez 
prendre  to  tes  vos  infcriptions.  Ar- 
rivez feulement  avec  de  l'argentine.1 
vous  inquiétez  point  de  votre  igno- 
rance. Vous,  ferez  examiné.,  il  cfl. 
vrai,-  mais  comme  tout  fe  fera  tête 
à  tète  vous  ne  ferez  jamais  expofé  à. 
revenir  dans  votre  patrie  fans  avoir 
reçu  de  magnifiques  lettres  bien  fcé- 
lies  ,  où  l'on  attellera  à  toute  la  terre, 
que  vous  êtes  un  prodige  d'érudi- 
tion médicinale. 

Un  chirurgien  s'imagine  d'être  en, 
état  d'exercer  la  médecine ,  parce 
qu'il  a  appris  dans  les  hôpitaux  k 
feiguer,  àpanfexune  plaie,  &  qu'il 
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a  vu  faire,  pendant  quelques  armées-, 
la  viiîte  à  des  médecins  qui  ne  fe 
foucient  gueres  du  fort  des  malades 
qui  leur  font  confiés.  Il  fe  met  dans 
l'efprit  de  fe  faire  recevoir  docieur. 
Ne  fâchant  pas  le  plus  fou  vent  un 
mot  latin ,  il  prend  pendant  un  an 
un  maître  d'école  qui  lui  apprend  à 
traduire  quelques  livres  clailiques. 
Muni  de  ces  fecours  ,  il  va  dans 
ces  fameufes  univerlités  qui  vendent 
à  bon  marché  le  droit  de  tuer  im- 
punément les  hommes.;  il  en  reviens 
triomphant ,  prônant  par-tout  les 
examens  rigoureux  qu'on  lui  a  fait 
fubir.  Bientôt  il  envahit ,  par  les 
moyens  connus ,  une  partie  de  la 
pratique.  Au  bout  de  dix  ans,  on 
a  oublié  la  forme  de  fa  réception  ,. 
il  paife  pour  grand  médecin. 

Les  villes  ,  les  campagnes  font 
remplies  de  ces  faux  Eiculapes  ;  ce 
font  ceux  qui  travaillent  le  plus^ 
Ils  ofent  prendre  le  titre  de  docteurs 
en  l'une  &  l'autre  médecine.  J'en  ai 
connu  un  qui  fe  préfenta  à  un  col- 
lège célèbre  ,  pour  y  être  aggrégé  > 
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quoiqu'il  ne  fût  pas  quatre  mots  3e 
latin.  Comme  il  jouiifoit  d'une  grande 
réputation  dans  la  ville  où  il  pra- 
tiquoit ,  les  médecins  lui  faifoient 
la  cour.  Il  s'en  prévalut,  leur  figni- 
fia  qu'il  vouloit  être  reçu  parmi  eux, 
les  anciens  y  confentirent ,  on  éluda 
la  rigueur  des  loix.  On  lui  pré- 
para un  beau  difcours  latin;  le  jour 
arrivé  ,  on  fait  enforte  que  le  poin- 
çon pique  précifément  dans  le  cha- 
pitre convenu.  Notre  candidat  pé- 
rore très-bien.  Tout  le  monde  ad- 
mire fa  précifîon  ,  la  beauté  &  l'é- 
légance de  fa  latinité.  Perfonne  ne 
foupqonne  qu'il  peut  être  refufé. 
Mais  quel  funefte  accident  [Un  jeune, 
aggrégé  ,  dont  on  n'avoit  pas  daigné 
acheter  le  fuffrage ,  fait  reiîbuvenir 
que  tout  docteur  d*une  univeriîté 
borgne  doit  être  interrogé  par  tous 
les  collégiés.  Notre  récipiendaire  qui 
ne  favoit  prefque  point  de  latin  ,  & 
encore  moins  de  médecine  ,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  de  chanter  la  pa- 
linodie, fe  retira  prudemment.  Je  cite 
©et  exemple  pour   faire   connoitre 
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les  détails  de  la  politique  médici- 
nale ,  8c  pour  faire  trembler  tout 
homme  fage  à  la  vue  de  fon  méde- 
cin» A  quoi  tint-il  que  cet  ignorant 
ne  fut  reçu.  Croyez-vous  que  dans 
toute  autre  circonftance,  il  fe  trou- 
ve toujours  là  un  homme  intègre 
ou  méprifé,  pour  empêcher  l'igno- 
rance de  fe  gliifer  parmi  les  prati- 
ciens. 

Article    ci,nq.uiem£. 

Les  difficultés  de  la  feieîtee  médici- 
nale font  une  des  caufes  de  t igno- 
rance des  médecins. 

Les  philofophes  fàvent  que  l'hom- 
me eft  naturellement  peu  enclin  à 
exercer  fes  facultés  fpi  ri  tu  elles  ;  fea 
paffions  feules  l'entraînant  vers  les 
objets  qu'il  veut  connoître,  fes  pro- 
grés font  eonftamment  proportionnés. 
à  leur  intenfîté  :  l'étude  en  général 
épuife  les  efprits  ,  affoiblit  le  corps. 
Plus  les  feiences  dont  on  s'occupe 
©ffrent  de    difficultés  ,    plus  les  di- 
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goûts  fe  multiplient.  Les  hommes 
ne  cultivent  aucun  art  avec  fruit* 
que  lorfqu'ils  y  fout  portés  par  leurs 
pallions.  Dès  quelles  ce  lient  de  les 
exciter  ,  ils  tombent  dans  l'inertie. 
Voyons  fi  le  plus  grand  nombre, 
des  médecins  ont  aifez  de  pafîîon  pour 
l'étude,  pour  qu'ils  puiilent  faire  de 
grands  progrès  dans  l'art  de  guérir. 

Rappelions  ce  que  nous  avons 
déjà  prouvé.  Us  font  prefque  tous 
très-mal  élevés  \  leurs  précepteurs  5. 
bien  loin  de  leur  faire  favourer  les 
charmes  de  l'étude  y  mettent  tout 
en  œuvre  pour  les  en  dégoûter. 
Nous  avons  fait  voir  que  les  pat 
fions  qu'ils  font  naître  dans  leurs 
eeurs,  bien  loin  de  les  porter  aux 
recherches  pénibles  v  les  en  éloignent 
directement.  Examinons  encore  E 
les  études  médicinales  peuvent  les. 
attirer  par  leur  facilité  &  par  le 
plaifir  qu'elles  promettent. 

Si  les  commencemens  de  toutes 
les  feiences  font  épineux,  que  de- 
vons-nous penfer  de  celles  qui  de- 
Mandent  beaucoup  de  connoiifances 


antérieures  ?  On  a  dû  voir  par  ce  que 
nous  avons  dit  dans  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage ,  que  la  médecine 
préfentse  la  plus  vafte  carrière  à 
parcourir.  Il  faut  connaître  les  lan- 
gues,  avoir  exercé  fon  efprit,  par 
Fart  de  raifonner;  il  faut  avoir  pré- 
fens  à  PefprLt  les  principes  des  mathé- 
matiques ,  prefque  toutes  les  véri- 
tés phyliques  doivent  être  familières. 
Nous  avons  fait  voir  que  nos  jeu- 
nes élevés  font  prefque  entièrement 
dépourvus  de  ces  connoiifances.  Et 
comme  la  médecine  les  exige ,  ils 
doivent  par  cette  raifon  y  faire  peu 
de   progrès. 

Nous  n'aimons  à  confîdérer  que  ce 
qui  nous  amufe  ,  ou  ce  qui  peut 
nous  être  de  quelque  utilité  preiTante, 
pour  fatisfaire  nos  panions.  La  mé- 
decine peut-elle  offrir  de  grands 
plaifirs  à  des  jeunes  gens  pleins  de 
feu  ,  livrés  à  la  fougue  de  leurs  de- 
iars ,  indociles ,  inappliqués.  Toute 
fa  nomenclature  eft  grecque  ou  arabes 
les  mots  qu'elle  employé  font  entiè- 
rement inconnus  à  ceux  qui  com- 
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mencent  à  s'en  occuper.  Tout  îe  mon- 
de fait  que  rien  n'eft  pi.  s  ennuyeux 
que  l'étude  des  mots  >  fur  tout  de 
-ceux  qui  font  étrangers  au  génie  de 
notre  langue.  Mais  ces  mots  barba- 
res >  qui  font  le  plus  grand  nombre 
en  médecine ,  offrent  peu  de  prife 
à  la  mémoire  la  plus  exercée.  Quels 
charmes  peuvent  avoir  pour  des  jeu- 
nes gens  ,  ces  exprefiîons  gigantef- 
ques  dont  on  a  hérûTé  l'art  de  gué- 
rir ?  La-  chymie  leur  offrira-t-elle 
une  nomenclature  plus  agréable  ? 
Quelle  prife  peuvent  avoir  fur  leur 
mémoire  ces  mots  phlogiftique ,  gas  , 
microcofmique,  aîudel,  matrâs,  pro- 
licrefte,  &c.  Les  noms  des  maladies  , 
des  médicamens  font-ils  plus  aifés  à 
retenir  ?  Jugeons-en  par  les  premiers 
qui  tomberont  fous  notre  plume  : 
diaphorétique  ,  cathar 'tique ,  minora- 
tif  ,  emméragogue  ,  diurétique ,  &c. 
ortopme  ,  fthrangurie ,  peripwumonie, 
&c.  L'hiftoire  naturelle  ne  les  ef- 
frayera-t-e  lie  pas  par  ce  déluge  de 
termes  barbares  :  tétraramie  ,  an- 
thère ,  ftigma  ,    péricarpe.  Tous  ce» 
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termes  leur  donneront-ils  beaucoup 
de  goût  pour  la  botanique. 

Faites  attention  que  toutes  ces 
parties  de  la  fcience  font  furchargées 
de  pareilles  expreflîons  ,  que  l'on 
en  peut  compter  plus  de  vingt  mille 
entièrement  étrangères  à  notre  lan- 
gue maternelle.  Tout  cela  doit  offrir 
aux  élevés  de  grandes  difficultés. 
Mais  avançons  :  voyons  fi  les  chofes 
exprimées  par  ces  termes  font  plus 
agréables.  Parcourons  rapidement 
les  différentes  parties  de  l'art  de 
guérir. 

D'abord  ,  Panatomie  nous  offre  de 
doubles  difficultés-  Tous  les  jeunes 
gens  abhorrent  les  cadavres  ;  aucun 
d'eux  ne  voit  de  fang  froid  l'image 
de  la  mort.  Qui  ne  frémit  en  effet, 
à  Pafpecl  de  fon  femblable  étendu 
fur  une  table  de  diffedion,  inondée 
de  fang  &  de  pus  ;  des  membres 
déchirés ,  des  entrailles  à  nud  ;  l'o- 
deur qui  s'exale  de  ces  victimes  du 
trépas  font  foule  ver  le  cœur  du  plus 
intrépide.  Si  ce  coup  d'œil  eft  fi 
fatiguant ,  que  devez-vous  penfer  de 


(  7*  ) 

Tétat  d'an  jeune  homme  à  qui  ou 
met  pour  m  première  fois  le  fcalpel 
à  la  main.  S'attachera- t-il  beaucoup 
à  un  travail  qui  demande  une  grande 
dextérité  ,  une  patience,  une  afïî- 
duité  à  l'épreuve?  Palpera-t-il  avec 
plaifir  une  cadavre  fans  vie?  Plon- 
gera t-il  de  fàng  froid  le  fer  dans  ce 
réfervoir  des  exhalaifons  les  plus 
dangereufes  &  les  plu^  dégoûtantes  ? 
Il  faut  l'avoir  éprouvé,  pouriè  former 
une  idée  des  dégoûts  que  les  pre- 
mières tentatives  entraînent  &  qui 
font  perdre  le  goût  des  mets  les  plus 
agréables. 

Je  fais  que  Ton  fe  met  enfin  au- 
deilus  de  ces  premiers  dégoûts  ;  mais 
combien  de  jeunes  gens  abandon- 
nent la  carrière ,  avant  d'y  avoir  fait 
les  premiers  pas.  Peut-on  fe  flatter 
qu'étant  libres  &  fortement  entrainés 
par  les  objets  féduifans  de  leurs  plai- 
firs  ,  ils  leur  préféreront  fans  héri- 
ter un  fpe&acle  d'horreur  ,  qui 
ébranle  toutes  les  facultés  de  i'ame? 
Non  ,  ils  ne  le  feront  jamais  ;  je  n'ai 
tu  dans  les  amphithéâtres  les  mieux 

dirigés 
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dirigés  que  deux  ou  trois  étudiang 
fur  cent ,  qui  euffent  l'intrépidité  de 
s'attacher  aux  cadavres  pour  les  dif- 
féquer.  Tous  les  autres  ne  font  que 
des  pafTe-volant ,  qui  viennent  de 
tems  en  tems  aux  démonft-rations. 
D'ailleurs ,  quelle  foule  d'obftacles 
s'oppofe  aux  recherches  des  plus 
laborieux  i  Des  parties  innombra- 
bles fe  préfentent  à  leur  vue  ;  il  faut 
les  féparer  avec  délicateffe,  obferver 
leur  rapport.  Mille  refforts  défignés 
par  des  noms  erfrayans  ,  fe  contour- 
nent ,  s'enveloppent  en  mille  &  mille 
manières.  L'efprit  le  plus  pénétrant 
a  de  la  peine  à  faiGr  leurs  rapports 
les  plus  fenfîbles  :  comment  pouvèz- 
vous  efpérer  que  des  jeunes  gens, 
préoccupés  d'autres  idées,  puiffent 
s'accoutumer  à  prêter  à  ces  objets 
une  attention  foutenue  ,  puiffent 
s'amufer  à  dévorer  tant  de  diffi- 
cultés. 

La  caufe  étant  connue  ,  il  eft  aife 
d'en  prévoir  les  effets.  Le  plus  grand 
nombre  des  étudians  fortent  de  Mont- 
pellier fans  avoir  jamais  manié  le 
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icalpel ,  fans  avoir  vu  ni  touché  les 
parties  les  plus  eiTentielles  à  la  vie. 
Â  rapproche  de  leurs  a  des  ,  ils   fe 
forment  fur  de  mauvaifes  figures,  une 
idée  imparfaite  des    organes  qui  fe- 
ront les  fujets  de  leurs  examens.  De 
retour  dans  leur  patrie ,  ils  ne,  fon- 
gent  plus  aux  cadavres,    Et  quand 
même  ils  y  penferoient,  leur  peine 
feroit  inutile.   Les  préjugés  qui  ré- 
gnent   dans    les   pays   éloignés  des 
universités ,  la  rareté  des  cadavres, 
Tincapacité  des  chirurgiens  les  met- 
tront  hors  d'état  de  rien  faire.   Con- 
fultdz-îes  ,  vous    fen tirez  ,   quelque 
ignorant  que  vous    foyez  ,  combien 
ils  fontfoibles  à  cet  égard.  Obligez- 
les  à   faire    l'ouverture  d'un    cada- 
vre -,  voyez  combien  ils  font  timi- 
des vis-à-vis  des  chirurgiens  ,  qui ,  à 
quelque  chofe  près  ,  font  auiîi  igno- 
rans  qu'eux.    Ils  fe  garderont  bien 
d'indiquer  ce  qu'il  faut  faire  ;  encore 
moins  mettront-ils  la  main  à  l'œu- 
vre ;  ils  n'obferyeront  rien  ,   ils  ne 
raifonneront    point    fur  les   parties 
qui  fe  prefentent.  Tout  fe  fera  à  la 
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hâte  ;    îes    bouchers    mettent:   plut 
d'art  dans  leurs  préparations. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dangers 
qu'entraînent  les  recherches  anato- 
miques  ,  des  maladies  que  la  puanteur 
des  cadavres  occaflonne.  Tout  cela 
n'en:  pas  même  foupçonné  par  nos 
faux  Efculapes. 

Les  cours  publics  fe  font  très-mal 
dans  les  universités  ;  ainfi  les  etu- 
dians  ne  peuvent  en  retirer  de  grands 
avantages;  cependant  il  faut  avouer 
que  celui  d'anatomie  eft  le  mieux 
exécuté  ;  mais  les  élevés  font  peu 
exacls.  L'éloignement  des  cadavres 
ne  leur  permet  pas  de  voir  diftincte- 
ment  les  parties. Les  profeiTeurs,  plus 
jaloux  de  briller  que  d'inftruire , 
fe  mettent  rarement  à  la  portée 
des  commençans.  Au  lieu  d'inftfter 
fur  les  principes  ,  fur  ce  que  la 
fcience  a  de  plus  firnple  &  de  plus 
aifé  9  ils  les  conduifent  tout  'd'an 
coup  dans  les  labyrinthes  les  pkts 
tortueux  j  on  explique  favamment 
le  tranfcendant  de  Fanatomie ,  &  l'efc 
fentiel  elt  fou  vent  oublié. 

D  % 


m) 

Les  cours  particuliers  coûtent  % 
peu  d'étudians  veulent  facrifier  à 
leur  inftru&ion  ,  ce  qui  devient  né- 
ceffaire  à  leurs  plaifîrs.  Comme 
les  cadavres  s'achètent ,  les  leçons 
de  difle&ion  font  très-cheres ,  &  par 
cette  raifon  ,  peu  d'étudians  appren- 
nent à  dûîéquer  dans  les  universités. 

Si  l'étude  du  cadavre  eft  pénible 
&  faftidieufe  ,  celle  de  l'homme  vi- 
vant ne  Peft  pas  moins.  Nos  élevés 
ignorant  la  plupart  les  parties  conf. 
titutives  de  l'homme  ,  comment 
pourront-ils  en  faifir  les  rapports  ? 
Le  mécanifme  d'un  organe  ne  peut 
fe  comprendre  qu'autant  que  l'on 
connoît  parfaitement  les  parties  qui 
le  compofent.  Nous  venons  de  voir 
que  les  jeunes  médecins  les  igno- 
rent prefque  entièrement  ;  la  phyfi- 
que  du  corps  humain  leur  fera  donc 
à  jamais  inconnue.  Liront-ils  avec 
plaifir  les  grands  ouvrages  fur  cette 
matière.  N'entendant  ni  la  langue 
ni  la  méthode  ,  &  n'étant'  préparés 
à  cette  lecture  par  aucune  connoif- 
fance  préliminaire  ,  ils  feront  hors 
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d'état  de  les  Comprendre.  Je  l'ai 
déjà  dit ,  la  phyfiolegie  comprend 
trois  genres  de  connoillances  ,  les 
hiitoriques  ,  les  mathématiques  & 
les  phyfiques.  L'hiftoire  des  phé- 
nomènes de  l'économie  animale  ne 
peut  fe  faire  qu'autant  que  l'on  en 
connoît  parfaitement  les  organes. 
Nos  médecins  ignorant  prefque  ab- 
folument  les  faits  anatomiques ,  ne 
pourront  rien  comprendre  aux  dé- 
tails hiftoriques  ;  n'ayant  aucune 
connoiflance  des  principes  des  ma- 
thématiques, les  calculs,  les  figu- 
res géométriques  ,-  dont  tout  bon  li- 
vre de  phyfiologic  doit  être  orné  , 
ne  leur  infpireront  que  du  dégoût. 
Quant  à  la  partie  phyfique ,  com- 
ment la  comprendront-ils,  puifqu'elie 
n'eftque  le  réfultat  des  rapports  que 
fourniiTent  les  deux  autres. 

D'ailleurs,  toutes  ces  notions  de- 
mandent une  attention  étonnante. 
Les  objets  font  fi  multipliés  &  û  dé- 
licats ,  les  caufes  font  fi  cachées , 
tout  en;  û  compliqué,  que  les  mé- 
decins les  plus  iludieux  en  font  fou- 
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Vent  fougues.  Comment  donc  pour- 
ra-t-on  fe  flatter  que  des  jeunes  gens 
entrainés  par  la  fougue  des  parlions, 
finirent  entrer  dans  tant  de  détails , 
puident  fe  former  des  idées  complet- 
tes  de  l'économie  animale. 

L'expérience  confirme  ce  que  nous 
venons  de  développer;  les  étudians 
ne  font  qu'effleurer  la  phyfiologie. 
Ils  Hfent  à  tems  perdu  quelques  pe- 
t.:s  traités  très-mal  faits  :  au  lieu -de 
puifer  l'hiftoire  de  l'économie  ani- 
male &  de  fes  rapports,  ils  ne  trou- 
\  ent  que  quelques  théories  arbitrai- 
res ,  qui  n'étant  le  fruit  ni  de  l'obfer- 
vation  ,  r;i  des  recherches ,  mais  uni- 
quement de  l'imagination ,  fe  retien- 
n?nt  aifément.  Elles  amufent  les 
le&eurs ,  mais  bien  loin  d'être  de 
quelque  utilité,  elles  font  très-dan- 
gereufes  pour  3a  pratique.  Elles  ha- 
bituent les  élevés  à  l'arbitraire ,  elles 
leur  apprennent  à  ramener  tous  les 
faits  à  des  principes  généraux ,  pui- 
fés  hors  du  fein  de  la  nature.  Toutes 
îes  maladies ,  toutes  les  indications 
feront    ramenées  à   leurs  chimères. 
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Jugez  iï  leurs  maîades  feront  trai- 
tés félon  les  règles  de  l'art. 

Si  l'anatomie  &  la  phyfiologie 
font  par  leur  nature  &  par  la  tour- 
nure de  l'efprit  des  étudians  ,  une 
des  caufes  de  leur  ignorance,  que 
devons-nous  penfer  des  autres  par- 
ties de  la  médecine?  Croyez -vous 
qu'ils  comprendront  tous  les  traités 
écrits  fur  l'hiftoire  des  maladies. 
Nous  connoiifons  déjà  deux  mille 
efpeces  de  maladies.  Ces  efpeces  (e 
rapportent  à  des  genres,  ces  genres 
à  des  ordres ,  ces  ordres  à  des  chiffes. 
Celui  qui  fait  paifer  des  individus 
aux  efpeces,  raffembler  les  proprié- 
tés communes,  s'élever  par  degrés 
aux  plus  générales  ,  former  des  abs- 
tractions plus  ou  moins  étendues , 
poiïede  ce  que  nous  appelions  la 
pathologie ,  ou  la  fcience  des  mala- 
dies. Celui  qui  fur  les  obfervations 
fait  prévoir  les  événemens  des  ma- 
ladies ,  la  guérifon  ou  la  mort ,  con- 
noit  la  [émîotlqiie.  Ces  deux  fcien- 
ces  font,  comme  l'on  voit,  infépara- 
ble$j  mais  font-elles  aifées  à  appren- 
D4 
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ire,  offrent -elles  de  grands  ara»- 
femens  à  nos  élevés.  Pour  en  juger 
fainement,  entrons  dans  quelques 
détails. 

Plus  nous  nous  éloignons  des 
principes  d'une  feience  ,  plus  les 
idées  néceflaires  pour  en  former  la 
chaîne  fe  multiplient.  En  médecine, 
comme  en  mathématiques ,  fi  vous 
ne  pofiedez  pas  les  élémens  ,  vous 
ne  connoîtrez  pas  l'état  de  fanté, 
ni  celui  de  maladie.  Un  géomètre 
qui  vûudrûit  connoître  les  opéra- 
tions trigonométriques ,  fans  avoic 
préalablement  étudié  l'arithmétique 
&  la  planimétrie  ,  rencontreroit  des 
difficultés  infurmontables.  Nous 
avons  vu  que  le  grand  nombre  des 
jeunes  médecins  ignorent  ï'anato- 
snie  &  la  phyfîologie  qui  contien- 
nent les  élémens  de  la  feience  mé- 
dicinale ou  l'hiftoire  de  l'homme  & 
des  phénomènes  obfervables  dans 
l'état  de  fanté.  Or  l'hiftoire  de 
l'homme  malade,  ou  la  pathologie, 
&  la  féméïo tique  offrent  les  mêmes 
©bjets  fous  différent  rapports.  Dans 
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la   phyïîologie  ,  nous    confidérons 
les  organes  bien   coordonnés,  pour 
une  fin  générale  ;  qui  eft    la  fanté  : 
dans  la  pathologie  &  la  féméïotique", 
nous  confidérons  les  mêmes  organes 
s'éioignant  dans  leurs  rapports,  dans 
leurs  mouvemens  de  cette  même  fin. 
En  traitant  ces   deux  parties ,  nous 
fuppofons    que    les  élevés  connoif. 
fent      parfaitement      la      première. 
Nous    avons    vu    qu'ils    l'ignorent 
prefque  toujours  5  jugeons  de  leurs 
progrès.  Souvenez- vous  que  comme 
entre   deux   points   donnés    on    ne 
peut  tirer  qu'une  ligne  droite ,  mais 
une  multitude  de  courbes  ,  de  même 
dans  cet  état  de  parfaite  fanté  ,  nos 
organes    n'ont  qu'une  manière  d'ê- 
tre, leurs  modifications    font  femu. 
bîables  5  mais  ils  peuvent  prefenter 
une  infinité  de  rapports, dans  l'état 
de    maladie.    Deux  mille  ans  d'ob. 
fervations  nous    ont  appris  à   con- 
noître  une  partie  de  ces  modifica- 
tions  morbifiques  ,    mais  combien 
n'en    ignorons-nous    pas    encore  ? 
D5 
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Jugeons-en  par  les  progrès  du  der- 
nier fiecle. 

Pour  faifîr  cette  fouîe  de  rapports , 
il  faut  un  efprit  développé  y  un  ju- 
gement droit ,  une  mémoire  éten- 
due ,  une  grande  habitude  de  réflé- 
chir ,  de  former  des  abftraclions. 
Si  vos  élevés  n'ont  pas  ces  qualités , 
n'en  efperez  aucun  progrès  ;  ils  ne 
fe  rempliront  Pefprit  que  d'erreurs 
&  d'hypothefes  meurtrières.  Mais 
trouverez-vous  ces  facultés  ainfi  dé- 
veloppées dans  nos  jeunes  médecins  ? 
ïl  eft  aifé  â^en  juger ,  par  ce  que 
nous  avons  déjà  expliqué. 

Ignorant  Phiftoire  de  Phomme 
fain  ,  comprendront-ils  celle  de 
l'homme  malade?  j'aimerois  autant 
qu'ils  prétendirent  fe  former  des 
idées  exactes  des  lignes  courbes , 
fens  connoître  .  celles  des  droites» 
Nous  favons  d'ailleurs  qu'ils  ont 
apporté  des  écoles  un  efprit  faux, 
une  mémoire  pareifeufe,  un  dégoût 
extrême  pour  toute*  application  :  les 
laits  juftifient  pleinement  les  obfer-. 
f  allons.  En  trouvez-vous  beaucoup 
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qui  fâchent,  à  îa  vue  d'un  malade» 
annoncer  d'un  ton  ferme  Pefpece  de 
maladie  qui  l'afflige  ,  qui  foient  en 
état  d'en  prédire  la  maixhe ,  les  éve- 
il em  eus  ?  PrefTez-les  un  peu,  ils  ne 
vous  répondront  que  par  des  noms 
génériques.  Trois  ou  quatre  mots 
constituent  toute  leur  fcience  patho~ 
logique.  Ils  ne  vous  parlent  que  de 
convuîfions  ,  de  fièvre  maligne-, 
putride  ,  de  fang  appauvri.  Savent- 
ils  ramener  une  efpece  à  fon  genre* 
en  deviner  ks  caufes  ,  en  prédire 
les  progrès ,  annoncer  une  enfer» 
établir  un  traitement?  Non  :  une 
routine  aveugle  les  entraine.  Suivez* 
les  pendant  huit  jours  ,  vous  ap- 
prendrez tous  leslecrets  de  leur  aîti. 
Soyons  après  cela  étonnés  que  l'hit* 
toire  des  maladies  fait  il  peu  de  pro- 
grès.  Parcourons  les  fades  delà méde* 
cine,  comptons  ceux  qui  ont  reculé  les 
bornes  de  notre  art.  Nous  ferons 
furprrs  de  leur  petit  nombre,  Je  n'ai 
aucun  égard  à  ces  compilateurs  ridi** 
eules  ,  à  ces  fabricateurs  è''hy^%- 
ihefes  infenfées»  à  ces  maAines  à 
U  6 
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formules»  ôtons  tous  ees  gens- 
là  de  la  lifte  de  nos  écrivains.  Ne 
remarquons  que  ceux  qui  ont  décrit 
de  nouvelles  maladies ,  qui  ont  dé* 
couvert  de  nouvelles  méthodes  pour 
les  traiter.  Tous  les  pays  du  monde 
sous  en  fourniront  trente  au  plus 
dans  chaque  fiecle.  Appliquez  ces 
remarques  aux  médecins  vivans  ,  & 
vous  vous  formerez  des  idées  affez 
juftcs  de  l'ignorance  de  vos  pra- 
ticiens. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  tous  les 
bons  médecins  n'ont  pas  écrit.  J'en 
conviens  ;  mais  ce  n'eft  encore 
qu'une  préfomption.  Réfléchirez,  en 
effet,  fur  la  force  de  l'amour-propre* 
fongez  que  l'homme  qui  a  fait  une 
découverte  feroit  bien  fâché  qu'elle 
fut  ignorée  ,  &  vous  ne  vous  perfua- 
clerez  jamais  que  les  provinces  ayenfc 
été  peuplées  par  de  grands  praticiens, 
qui  ayant  fait  beaucoup  d'obferva- 
lions  neuves  ,  les  ont  îaiflees  tranquil- 
lement dans  l'oubli  Pour  penfer  de 
la  forte  *  il  faudroit  bien  peu  con- 
aaQiue  refprit  humain.  Ne  me  dites 
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pas  non  plus ,  que  l'on  peut  croire 
qu'une  foule  de  médecins,  fans  avoir 
l'efprit  Créateur ,  poffedent  cependant 
tout  ce  que  leurs  prédéceiTeurs  leur 
ont  tranîmis ,  &  fe  contentent  d'en 
faire  l'application. 

Cela  ne  peut  pas  être  :  il  eft  im- 
poiiible  de  trouver  un  homme  qui 
connoiifant  tout  ce  que  fes  prédé- 
ceiTeurs ont  obfervé ,  en  fa  rie  une 
application  jufte  ,  fans  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Les  cas  ne  font 
prefque  jamais  les  mêmes ,  les  ma- 
ladies fubiffent  de  nouvelles  modi- 
fications ,  fuivant  les  circonftances* 
Elles  offrent  donc  de  nouvelles  idées 
à  combiner  j  le  praticien  qui  ne  les 
faifit  pas  eft  peu  inftruit ,  routinier  * 
ignorant. 

Le  petit  nombre  de  bons  obfer- 
vateurs  qui  les  ont  devancés  ,  n'a 
pu  tout  voir  ;  il  faut  pour  cela  des 
circonftances  heureufes.  D'autres  fe 
font  trouvés  dans  une  pofition  fa- 
vorable ,  où  plufieurs  nouvelles 
efpeces  de  maladies  ont  paru  :  pour- 
quoi  ne  ks  ont-ils  pas  décrites? 
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C'eft  qu'ils  étoient  trop  peu  inftruits 
pour  foupçonner  la  rareté  des  faits 
qu'ils  avoient  fous  les  yeux.  Com- 
bien de  phénomènes  rares  qui  for- 
meroient  les  chainons  qui  manquent 
dans  la  férié  des  vérités  médicina- 
les ,  ont  exifté  fans  avoir  été  ob- 
fervées  î  Elles  font  tombées  fous  les 
yeux  de  médecins  fans  activité  &  fans 
vie,  qui  noyant  point  le  génie  nécef- 
faire  pour  faiiir  le  vrai  &  le  beau  3  ne 
font  jamais  furpris  de  rien  ,  font  tout 
rentrer  dans  leur  meurtrière  rou- 
tine. Mais  en  voilà  aiîez  fur  ce  fu- 
jet.  Parlons  de  la  thérapeutique ,  ou 
de  l'art  de  mettre  en  œuvre  tous  les 
eorps  de  la  nature  ,  pour  la  confer- 
vation  ou  le  rétabliilement  de  la 
fan  té. 

Lorfque  le  médecin  étudie  les 
eorps  cemme  entretenant  la  vie, 
eonfervant  par  leur  énergie  l'homme 
dans  fes  fondions  naturelles  ,  il  fe 
forme  une  idée  de  Vhygiennc.  S'il 
les  confîdere  comme  capables  de 
ïïiodifier  le  corps  humain  }  de  ma- 
nière   à  y   occafiomier   de    grands 
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ehangemens  5  foit  en  l'éloignant 
de  l'état  de  fanté ,  foit  en  l'y  ramè- 
nent lorfqu'il  en  eft  déchu ,  il  ap- 
prend ce  que  nous  appelions  pro- 
pre aient  la  thérapeutique.. 

Avant  d'expliquer  l'économie 
animale  d'un  corps  quelconque  ,  iî 
faut  le  connoître  ,  il  faîut  favoir  fou 
origine ,  il  faut  le  diftinguer  par 
fa  forme  extérieure  :  cette  eonnoif- 
fan  ce  confKtue  TJmfioive  naturelle.  Si 
vous  apprennez  à  diitinguer  les  plan- 
tes par  leurs  attributs  extérieurs  %. 
vous  aurez  une  idée  de  la  botani- 
que. Si  ce  font  les  animaux ,  vous 
étudiez  la  zoologie.  Si  ce  font  les 
minéraux  ,  la  ymnèralogie.  Si  -vous 
choifiifez  parmi  les  corps  ,  ceux: 
qui  ont  été  le  plus  fouvent  recon- 
nus comme  utiles  ou  nuifibles  aux 
hommes ,  fi  vous  en  étudiez  toutes  les 
propriétés ,  les  vertus  ,  vous  vous 
appliquez  à  la  matière  médîcale.Si  vous 
en  faites  l'application  fur  l'étac  gé- 
nérai des  humeurs  ou  des  folides, 
vous  avez  la  thérapeutique  générale. 
Si  vous  l'appliquez  à  une  efpece   de 
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maladie,  vous  avez  la  thérapeutique 
fpéciale.  Si  vous  préparez  les  corps 
pour  les  rendre  plus  actifs ,  ou  pour 
leur  donner  une  forme  plus  agréa- 
ble ou  plus  commode  ,  vo*us  con- 
noiffez  la  pharmacie ,  qui  comprend 
la  chymie,  l'art  de  la  déification , 
de  la  collection,  &c. 

Quel  vafte  champ  s'offre  aux  re- 
cherches de  nos  élevés  î  Rappeliez- 
vous  que  tous  ces  objets  innombra- 
bles font  exprimés  par  des  termes 
latin  s,  grecs  ,  arabes,  absolument 
éloignés  du  génie  de  notre  langue. 
Faites  attention  que  pour  fe  former 
une  idée  de  tant  d'objets  divers ,  il 
a  fallu  créer  des  méthodes,  réunir 
les  fembîables ,  féparer  les  difpara- 
tes  >  généralifer ,  abftraire ,  &c. 

Toutes  ces  idées  fout  rendues  par 
des  mots  plus  difficiles  à  retenir 
que  les  objets  quelles  repréfentent. 
Nous  connoiffons  vingt  mille  efpe- 
ces  de  plantes;  les  animaux  font  en 
très-grand  nombre  ;  les  minéraux 
font  très- variés.  Après  cela,  jugez 
vous-même  il  celui  qui  veut  apprea«. 


C8S>) 

ire  tant  de  chofes  diverfes ,  qui  en 
veut  faire  une  heureufe  application, 
doit  être  entraîné  par  tout  autre 
objet.  Il  lui  faut  un  enthoufiafme 
inné, pour  ne  pas  être  effrayé  à  la 
vue  de  la  carrière  qu'il  doit  par- 
courir. Voyez  fi  nos  jeunes  médecins, 
qui  ont  la  mémoire  fi  peu  exercée, 
le  jugement  faux,  qui  font  agités 
par  tant  de  paillons  ,  qui  paifent 
leur  journée  à  dormir,  à  jouer,  & 
fe  promener,  à  pis  encore ,  voyez, 
dis-je ,  s'ils  feront  tentés  de  fe  don- 
ner tant  d'entraves.  Souvenez-vous , 
d'ailleurs ,  que  tous  les  corps  ne 
font  pas  raffemblés  dans  un  même 
lieu,  qu'ils  font épars  fur  la  furface 
de  la  terre ,  qu'il  faut  voyager  pour 
les  rencontrer  ,  que  les  voyages  font 
pénibles ,  qu'il  faut  fouffrir  le  froid , 
le  chaud,  la  faim,  la  foif,  que  la 
chymie  eft  dangereufe,  difpendieufe, 
qu'elle  demande  une  ailiduité ,  une 
dextérité  étonnante.  Après  cela  , 
examinez  fi  nos  élevés  feront  d'hu- 
meur de  fe  donner  tant  de  peine. 
Je  fais  que  pour  parer  à  ces  incon- 
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véniens,  on  leur  a  procuré  quelques 
faeiiités.  Ils  trouvent  dans  les  aca- 
démies des  jardins  de  botanique, 
des  laboratoires  de  chymie  ;  mais  je 
remarque  qu'excepté  à  Paris  3  les 
jardins  font  affez  mal  entretenus; 
que  les  plantes  y  dégénèrent  ;  que 
plufieurs  n'y  donnent  que  rarement 
des  fleurs  ;  que  ces  jardins  ne  font 
©uverts  qu'à  certaines  heures  du 
jour  >  que  la  foule  des  auditeurs 
empêche  de  voir  les  plantes,  que 
l'a  multitude  des  objets  les  fait 
confondre;  que  les  étudians  y  font 
peu  exacts  ;  que  l'on  y  donne  rare- 
ment les  vrais  principes  delà  feience; 
que  dans  toutes  les  universités  peu 
célèbres ,  ou  il  n'y  a  point  de  jardins, 
ou  ils  font  négligés  ;  que  les  élevés 
les  plus  appliqués  n'apprenentà  con- 
noître  les  plantes  que  par  leur  port, 
leur  proximité  de  certains  objets; 
que  dès  qu'ils  les  voyent  à  la  cam- 
pagne ,  ils  ne  les  connoiffent  plus. 
Pour  la  chymie  &  la  pharmacie* 
autres  inconvéniens.  Les  démonftra- 
teurs  vifent  à  l'économie  ;    ils  font 
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contentent  d'en  apporter  les  réful- 
tats  ,  que  l'on  voit  à  trente  pas  ,  ils 
font  rapidemment  vingt  leçons.  Ju- 
gez des  progrès  des  jeunes  méde- 
cins ,  dans  un  art  qui  exige  que  l'on 
©père  foi  -  même ,  que  l'on  fente  5 
que  l'on  voye  >  que  l'on  touche  les 
productions. 

On    fait   des  cours   particuliers  , 
j'en    conviens ,    mais  ils  font  très- 
rares.     Les  étudians  confervent  leur 
argent  pour  leurs  pîaifirs.  D'ailleurs, 
les  fciences  font  fi  hériflees  déno- 
tions obfcures  &  fubtiles  ,  qu'elles 
fatigueront  infailliblement  des  efprits 
peu  accoutumés  à  la  méditation.  Je 
conviens  que  dans  les   commence- 
mens,  les  cours  particuliers  font  a  ffes 
fréquentés;  la  nouveauté  a  toujours 
des  grâces  féduifantes;  mais  bientôt 
l'ennui  gagne ,  le  grand  nombre  des 
auditeurs  s^abfenteiouvent.Dailleurs, 
les  opération?  étant  longues  &  péni- 
bles ,  ne  fe  font  pas  pendant  la  le- 
çon. Nos  élevés  fe  plairont-ils  dans 
un  laboratoire  enfermé  ,    où   l'on 
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refpire  des  vapeurs  dangereufes  ? 
S*expofcront-iis  aux  explorons  ,  tan- 
dis qu'ils  pourront  être  aux  caffés 
ou  avec  leur  maitreife?  Cependant 
ils  font  reçus  docteurs  :  j'ai  fait  voir 
comment.  Ils  reviennent  dans  leur 
patrie ,  ne  fâchant  pas  le  plus  fou- 
v*ent  ce  que  les  femmelettes  con- 
noiiTent.  Ils  dévorent  chaque  jour 
des  afïronts.  très-amers:  les  herbo- 
riftes ,  les  apothicaires  ,  les  chirur- 
giens, quoique  très-ignorans  fur  tous 
les  objets  de  leur  art ,  en  favent 
plus  qu'eux;  s'apperçevant  bientôt 
de  l'ineptie  de  nos  faux  Efcuiapes, 
ils  ne  manquent  aucune  occadon 
de.  les  mortifier.  Par-là,  nos  jeunes 
médecins  ne  pouvant  plus  revenir 
fur  leurs  pas ,  deviennent  les  vils 
efclaves  de  ceux  fur  qui  les  loix 
leur  ont  donné  une  fupériorité  que 
leurs  lumières  leur  donneroient 
encore  plus  furement,  s'ils  n'avoient 
pas  négligé  l'étude  de  leur  état.  Ils 
font  donc  obligés  de  leur  paffer  tou- 
tes leurs    inepties  ,     leurs    brigan- 


(  9Z) 

dages ,  leurs  tons  infolens ,  leurs  fr£^ 
ponneries  ,  leurs  qui-pro~quo ,  &o. 

ARTICLE         SIXIEME. 

L'ignorance  du  public  efl  une  des 
caufes  de  l'ignorance  des  mé- 
decins. 

Tout  efl  peuple  ,  lorfqu'ii  s'agit 
de  la  médecine.  Non  feulement  les 
ouvriers,  les  payfans ,  les  négo- 
cians  non-lettrés  ,  mais  encore  les 
gens  de  lettres,  dans  tous  les  gen- 
res ,  les  jurifconfultes ,  les  théolo- 
giens ,  font  trop  peu  inftruits  en 
médecine  ,  pour  en  pouvoir  porter 
un  jugement  fain ,  &  pour  diftinguer 
le  praticien  inftruit  d'avec  l'igno- 
rant. 

Pour  juger  d'une  fcience  &  du 
mérite  des  artiftes  qui  la  profefTent , 
il  faut  au  moins  avoir  des  idées 
précifes  de  cette  fcience  ,  il  faut  avoir 
converfé  avec  les  bons  artiftes,  les 
avoir  fait  raifonner  fur  les  détails, 
avoir  lu  quelques  bons  livres,  cou- 
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iioitre  le  ton,  les  manières,  la  con- 
duite de  ceux  qui  font  vraiment 
inftruits ,  &  de  ceux  qui  ne  cher- 
chent qu'à  éblouir.  Pour  juger  fur 
tous  ces  objets,  il  faut  avoir  déve- 
loppé fes  facultés  intellectuelles  ;  il 
faut  un  jugement  fain  pour  s'affurer 
fî  celui  à  qui. l'on  veut  donner  fa 
confiance  po.ifede  lui-même  cette 
prétieufe  faculté.  Ain  fi  nous  trou- 
verons peu  de  véritables  juges.  , 

La  feience  médicinale  ,  quoique 
très-agréable  pour  ceux  qui  la  pof- 
fcdent,  n'a  aucun  attrait  pour  le 
commun  des  hommes.  On  apprend 
.des  feiences  de  mots,  des  feiences 
de  parade ,  mais  celles  qui  font  vé- 
ritablement utiles,  font  ignorées , 
méprifées  &  abandonnées.  L'hom- 
me cherche  précifement  à  connoitre 
ce  qui  l'intereife  le  moins  -,  mais  fa 
constitution  phyilque  &  morale  pi- 
que rarement  fa  curiofité.  Excepté 
lia  petit  nombre  de  médecins  &  de 
phyfîciens  éclairés ,  le  relie  des  hom- 
mes eft  plongé  dans  une  ignorance 
honteufe  à  cet  égard  :  de-là  réfuite 
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une  foule  d'abus  &  de  défordres, 
Les  praticiens  connoiffant  combien 
les  hommes  font  peu  en  état  d'ap- 
précier le  véritable  mérite  d'un  mé- 
decin ,  ne  fongent  gueres  à  fe  le  pro- 
curer. Ils  négligent  l'étude  &  l'ob- 
fervation  ,  qui  en  elles-mêmes  font 
pénibles  &  fatiguantes  ;  ils  cherchent 
à  plaire  au  public  par  les  qualités 
qui  femblentètre  à  leur  portée:  ils 
cultivent  avec  foin  les  arts  agréables. 
L'un  brillera  comme  muficien,  un 
autre  aura  effleuré  quelque  partie  de 
la  littérature ,  celui-ci  foutenu  d'une 
figure  agréable,  a  approfondi  Fart 
de  fe  rendre  intéreiîant  dans  la 
converfation.  Des  propos  légers,  une 
connoiifaïic^  peu  commune  de  tou- 
tes les  fineiiès  du  jeu  conftituent  tout 
fou  fa  voir,  Vous  en  voyez  dont  le 
talent  conii (te  à  fe  vanter  fans  ceife, 
à  dénigrer  leurs  confrères.  D'autres 
vous  préfenteront  un  cabinet  fcien- 
tiEque  ;  vous  7  verrez  des  monceaux 
de  livres  ,  des  machines  qu'ils  ne 
eonnoiifent  que  par  la  forme.  D'au- 
tres ont  des  perfonnes  titrées  pour 


Cs>0 

prôner  leur  fuccès  ,  &  pour  étaler 
leurs  prétendues  connoilfances.  Tous 
enfin  fe  parent  de  l'écorce ,  dont  le 
peuple  peut  juger,  &  négligent  i'ef- 
fentiel.  Suivez  avec  attention  les 
artittes  les  plus  renommés  de  chaque 
pays  ,  vous  fentirez  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 

Tout  fert  à  tromper  le  peuple: 
un  extérieur  d'opulence  ,  des  ha- 
bits brillans ,  un  ameublement  étoffé, 
un  logement  bien  fitué ,  un  certaj  n 
air  de  gravité ,  de  nobleffe  :  le  di- 
riez-vous?  Cela  fuffit  pour  obtenir 
fci  confxance  du  grand  nombre.  Le 
peuple  eft  afTez  ftupide  pour  efti- 
mer  ce  qu'il  ne  polïede  pas  ,  il  ré- 
vère les  richefTes  fans  connoiffance. 
Toutes  fes  notions  étant  matériel- 
les ,  il  ne  peut  s'imaginer  qu'un 
médecin  riche  &  aifé  ne  foit  pas 
un  habile  homme.  Àufli  nos  prati- 
ciens affectent  tous  un  extérieur 
étoffé  3  n'euffent-ils  au  commence- 
ment qu'une  médiocre  fomme,  ils 
Femployent  à  acheter  un  habit  de 
velours.  Ils  lie  négligent  rien  pour 
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profiter  des  préjugés  du  public.  Ceux* 
qui  font  nés  avec  une  taille  noble  r 
une  figure  aimable  ,    font  prefque 
fûrs    de    percer    de    bonne   heure. 
Quelques  ft-upides  qu'ils  foient  d'ail- 
leurs ,    ils  ne  refteront  pas    en  ar- 
rière. Connoiflant  de  quel  côté  il* 
doivent  diriger  leur  marche,  ils  fe 
faufilent  avec  les  femmes.  On  fait 
qu'elles   ont  un  penchant  fecret  à 
juger   du    mérite   des  hommes  par 
leur  figure  :    on  peut  donc  affurer 
qu'elles   s'entoufiafmeront  aifément 
pour  le  médecin  qui  aura  reçu  du 
ciel  une   phyfionomie    intéreffante* 
Aufîi  voyons-nous  que  les  dévotes» 
les   petites   maitreifes  ,    tes  laides , 
les  jolies  époufent  fes  intérêts  aveG 
chaleur.  Elles    le   prônent  par-tout 
avec  entoufiafme ,  dès  qu'il  a  fû  in- 
téreffer  leur  amour-propre*    il  leur 
fait  entendre  que  fa  réputation  dé- 
pend d'elles  ,  qu'elles  peuvent  tout 
fur    l'efprit    du    public.      Son   élo- 
quence n'eft  pas  vaine ,  tout  eft  mis 
en  jeu  pour  l'avancer  5  les  dévotes 
prennent  prefque  autant  fes  affaires* 
Tome  IL  E 
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k  cœur  que  celles  de  leur  directeur. 
Celles  qui  aiment  les  plaiilrs  lechérif- 
fent  déjà  autant  que  leur  dernier  te- 
nant -y  tcmtes  vantent  fes  fuccès,  fa  re- 
ligion ,  fa  douceur ,  fon  efprit ,  &c. 
N'êtes-vous  pas  doué  de  ces  ra- 
res talens  qui  tiennent  lieu  de  re- 
commandation ?  Prenez  toujours 
les  hommes  par  leur  faible  ,  foyez 
flatteurs  i  faites  enforte  que  chacun 
foit  perfuadé  que  vous  lui  croyez 
beaucoup  d'efprit.  Ayez  un  ré- 
pertoire de  petits  contes  férieux  , 
gais  3  dévots  ,  libertins  ,  afin  de 
contenter  tous  les  goûts.  Faites  tou- 
jours rentrer  dans  la  converfation 
quelques  vieux  bons  mots  ,  que  vous 
aurez  foin  de  donner  comme  de 
votre  crû.  Pour  un  homme  d'efprit 
qui  s'appercevra  de  votre  fottife, 
cent  imbécilles  vous  applaudiront. 
Couvrez-vous  fur-tout  du  manteau 
de  la  religion ,  paroiffez  pieux  avec 
les  dévots  ,  les  religieux.  Car  ja- 
mais cette  claffe  de  i'efpece  humaine 
ne  s'imaginera  qu'un  vrai  chré- 
tien foit  ignorant    dans  fon   état. 
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Elle  fait  trop  ce  que  la  vraie  pièce 
prefcrit. 

Ne  vous  démentez  pas  avec  les 
moins  féveres  &  les  libertins  y  n'ap- 
prouvez rien  par  vos  actions  j  mais 
ne  leur  parlez  jamais  de  religion 
ni  de  piété  -,  ce  feroit  le  vrai  moyen 
de  les  ennuyer  ,  &  de  vous  faire 
méprifer. 

Gardez  avec  les  gens  de  parti  une 
neutralité  parfaite,  j'entends  à  l'in- 
térieur. Déchirez  Molina  devant  le 
janfénifte  >  écrafez,  fi  vous  pouvez, 
Qjienst  &  Arnauâ>  devant  les  jéfuites.j 
il,  au  contraire,  ils  ont  du  deifous, 
préfentez  à  tous  ceux  qui  vous  ren- 
dront vifite  les  tableaux  de  Quemt 
&  de  Parts. 

Ne  craignez  point  de  vous  jetter 
à  la^tète  des  gens,  multipliez  vos 
connoilfances  dans  tous  les  états  > 
flattez  ,  careîTez  tous  les  hommes, 
fur-tout  refpeclez  ,  adorez  les  ta- 
bleaux mouvans  qui  fe  trouvent 
par-tout  ,  qui  connoiffent  toute  la 
ville  -,  confèrvez  leur  amitié  comme 
la  pfcHe  la  plus  prétieufe  de  votre 
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couronne.  Ils  feront  plus  pour  vous 
que  tous  vos  plus  chers  amis.  Si  avec 
tous  ces  procédés  ,  vous  avez  le  bon- 
heur de  tenir  à  une  grande  famille , 
d'avoir  des  parens  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  charges  publiques  ,  fufïiez- 
vous  plus  ftupide  que  le  roi  Miâas > 
vous  pafTerez  pour  un  grand  méde- 
cin ,  vous  ferez  recherché ,  vous  ne 
faurez  où  donner  de  la  tète.  L'or 
pleuvra  dans  votre  corFre-fort ,  vous 
jouirez  des  plaifirs  de  la  ville  & 
de  la  campagne.  Il  eft  vrai  que  vous 
ferez  méprifé  de  tous  les  vrais  fa- 
vans  5  mais ,  en  récompenfe ,  vous 
ferez  eftimé  de  tant  d'idiots! 

Médecins  fa  vans  ,  voilà  ce  que 
vous  devez  faire  -,  fouvenez-vous 
toujours  que  qui  ne  connoît  que 
fonétat,  ne  s'avancera  jamais.  Fui- 
fîez-vous  aufïi  inftruit  ,  aulTi  hon- 
nête que  Sydenhan  &  Hypocrate, 
fi  vous  ne  connoiflTez  d'autres  oc- 
cupations que  vos  livres,vos  malades, 
£  vous  ne  recherchez  avec  empref- 
fement  que  les  pauvres,  fi  vous  ne 
favez  pas  perdre  votre  tems  à  pro- 
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poâ  ,  vous  ferez  toute  votre  vie 
inconnu ,  mépri.fé ,  vous  vivrez  dans 
îa  pauvreté,  &c. 

Tous  les  médecins  guériiFents  on 
plutôt  la  nature  guérit  des  malades 
qui  font  fous  leur  direction  ;  celui 
donc  qui  en  verra  un  plus  grand  nom- 
bre ,  en  guérira  davantage.  Voila  la 
funeifte  caufe  des  maux  que  la  mé- 
decine a  fait  aux  hommes,  La  plu- 
part ignorant  abfolument  les  carac- 
tères du  véritable  médecin ,  donnent 
leur  confiance  à  celui  qui  voit  le 
plus  de  malades,  fans  s'embaraiTer 
des  moyens  par  lefquels  il  eft  par- 
venu à  les  obtenir.  Ils  apprennent 
par  la  voix  d'une  foule  de  témoins^ 
que  ce  médecin  en  guérit  plufieurs , 
car  les  preneurs  en  titre  fe  gardent 
bien  de  parler  des  mauvais  fuccès. 
Les  héritiers  des  morts  fongent  peu 
à  fe  plaindre  ;  de  forte  que  le  publie 
ne  comioiffant  que  les  guérifons  , 
conclut  que  celui  qui  les  opère  eft 
un  grand  médecin.  Ne  pouvant ,  par 
défaut  de  connoiffance  ,  juger  des 
moyens,  il  fe  décide  fur  la  fin.  Les 
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iralades  d'un  tel  guériiîent  fous  fa 
direction  ,  donc  c'eft  un  habile 
homme.  Ce  raifonnement  eft  fédui- 
fant  :  auiii  tous  les  hommes  en 
font-ils  les  victimes  5  mais  en  vou- 
lez-vous tirer  bon  parti  ,  pour 
diftinguer  le  vrai  praticien  d'avec 
ï'ignorant  ?  Suivez  deux  hôpitaux 
également  bien  adrniniftrés  ,  quant 
à  la  partie  économique ,  par  exem- 
ple, celui  de  Vienne  en  Autriche  » 
fous  la  direction  de  M.  Baen ,  un 
de  ceux  de  Paris,  de  Bordeaux,  de 
I.yon ,  fous  la  direction  de  quelque 
médecin  ignorant,  s'il  y  en  a.Calculez, 
les  morts  ,  les  guérifons  ,  la  lon- 
gueur de  la  convalefcence ,  les  fui- 
tes des  curations  :  vous  faurez  aifez 
juger  ,  -à  votre  manière ,  ce  que  peut 
un  médecin  inftruit ,  de  plus  qu'un 
médecin  ignorant.  Vous  verrez  des 
claifes  entières  de  maladies ,  aller 
ie  mal  en  pis  entre  les  mains  de 
l'ignorant,  &  réufîîr  parfaitement 
fous  les  yeux  de  l'illuftre  ,  du  refpec- 
tabîe  Sidenham.  Sur  vingt  pleuréti- 
*iues  ?  celui-ci  en  guérira  dix-neuf. 


C  103  ) 

&  l'autre  n'en  fauvera  pas  douse. 
Oui  3  la  nature  guériffait  fous  la  di- 
rection d'Hipocrate ,  de  Boerhave9 
de  Sidenbam,  de  Staalh ,  à" Hoffmann  ; 
mais  fouvent  elle  tue  fous  celle  de 
vos  médecins  peu  inftruits,  qui  igno- 
rent fa  marche ,  qui  prefcrivent  des 
remèdes  au  hazard  ,  fans  con- 
noître  ni  leur  nature  ,  ni  leur 
hiftoire  ,  ni  la  caufe  des  maladies. 

Jufqu'à  préfent  nous  îravoiis  parle 
que  de  l'ignorance  invincible  qui 
oblige  les  hommes  à  prôner  leurs 
médecins.  Trompés  par  leurs  préju- 
gés, ils  agiffent  de  bonne  foi,  ils 
font  eux  -  mêmes  les  victimes  de 
leurs  erreurs.  Mais  ferons-nous  men- 
tion de  ce  petit  nombre  d'hommes 
injuftes  qui  connoifTant  l'incapacité, 
l'ignorance ,  les  vices  de  leurs  créa- 
tures ,  ne  les  avancent  pas  avep 
moins  d'ardeur.  L'un  ,  quoiqu'il 
convienne  en  fecret  que  fon  ami  , 
que  fon  parent  n'eft  qu'un  lourd 
charlatan,  fans  taîens,  &  par  là  même 
peu  propre  pour  l'état  qu'il  a  em- 
bralfé  ,  quoiqu'il  n'ignore  pas  que  fa 
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yareffe  ,  fa  ftupidité,  fon  avarice, 
fa  baflelfe,  n'en  feront  jamais  qu'un 
médecin  dangereux  ,  couvre  cepen- 
dant tous  ces  défauts  du  vernis  de 
la  fcience ,  publie  par  -  tout  les  fuc- 
eès  qu'il  invente.  Il  convient  qu'il 
«'a  pas  un  certain  brillant ,  mais  il 
avance  qu'il  fait  beaucoup ,  qu'il  eft 
né  avec  un  jugement  exquis,  que  la 
probité  le  guide  dans  toutes  fes 
actions.  D'autres  fe  perfuadant  que 
la  fcience  eft  inutile  aux  médecins 
&  que  l'ufage  fuffit,  s'attacheront  à 
certains  praticiens  ,  parce  qu'ils  font 
dévots,  qu'ils  les  amufent,  qu'ils  les 
Battent ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  les  villes  fe  rem- 
pliiTent  de  médecins  idiots ,  qui  en- 
vahirTent  impunément  prefque  toute 
la  pratique  ,  qui  vieilliflènt  dans 
l'exercice  de  leur  profeiîion  ,  en 
marquant  chacune  de  leurs,  journées 
par  des  meurtres  &  des  alTaflinats, 
&  qui ,  après  quarante  ans  d'expé- 
rience ,  n'ont  recueilli  qu'une  routine 
fidiçule. 

Mais  avançons.  Voulez-vous  une 


preuve  fenfible  de   l'incapacité    de 
tous  les  hommes  à  juger  les  méde- 
cins? Suivez-les  dans  leurs  maladies* 
vous  les  verrez  s'oppofer  aux  vues 
des    meilleurs    médecins ,    par    des 
préjugés    confervés     dès    l'enfance  ; 
car    quoique    j'aie    dit    qu'ils    font 
prefque  tous  très-ignorans  en  méde- 
cine 3  il    n'y    en    a   aucun  qui    ne- 
s'imagine  connoitre  les  vérités  mé- 
dicinales   les    plus  utiles    pour    la. 
pratique.  Il   n'eft  gueres  d'hommes; 
qui  n'aient  été  malades  *,  ils   ont  ap- 
pris par  tradition  l'emploi    des  re- 
mèdes les  plus  ordinaires  :  un  mé- 
decin   s'écarte-t-il   de    leurs    idées  5 
fans    s'embarafTer    s'il   a   raifon ,  il 
fuffitque  cène  foit  pas  l'ufage  reçu, 
pour  qu'ils  s'oppofent  opiniâtrement 
à  tout  ce  qu'il  propofe.   Si  ce  n  eft 
pas    eux ,    leur  lit    eft  entouré    de- 
femmes  ,  d'amis ,    qui    crient  à    lai 
nouveauté.      L'artifte      arrêté     par 
tant     d'obftacles ,    &    ne    pouvant 
agir   d'après   fes    lumières ,   il   fera, 
hors    d'état    de    faire    aucun  bien  ^ 
Couvent  même ,  iî  fa   probité,  n'effc: 
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pas  bien  affermie ,  il  fera  obligé  de 
Je  prêter  aux  demandes  infenfées 
«des  malades  ou  des  afîiftans. 

Paifez  du  noble  au  roturier,  re- 
montez de  l'ignorant  au  plus  in- 
struit ,  ne  les  verrez-vous  pas  don- 
ner leur  confiance  aux  charlatans 
les  plus  ineptes  3  aux  chirurgiens 
les  plus  ignorans  ,  tandis  qu'ils  né- 
gligent les  plus  honnêtes  &  les  plus 
fa  vans  médecins  ?  N'a-t-on  pas  vu 
à  Lyon  un  bourreau  exercer  la  mé- 
decine, dans  tous  les  états,  comme 
lin  médecin  de  réputation?  N'a-t-on 
pas  vu  une  foule  de  coureurs  à 
Paris  ,  à  Marfeille  ,  s'emparer  de  la 
«on£ance  publique  ,  régner  exclufî- 
irement  tour  à  tour ,  &  cependant 
pour  prouver  plus  clairement  la 
ftupidité  du  public  ,  Hs  avouent 
qu'ils  n'ont  qu'un  remède  capable  de 
guérir  tous  les  maux.  Ils  ne  fe  pi- 
quent ni  de  fcience,  ni  d'érudition. 
I/un  'a  une  poudre  purgative,  que 
l'on  doit  regarder  comme  un  re- 
mède univerfel.  Toute  l'Europe  ls 
seit   €&  lui  pjedigue   fon    argent 
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L'autre  ,  en  annonçant  un  élixir  qui 
prolonge  la  vie,    trouve  un  millier 
de  dupes.  J'ai  vu  plus  que  cela  en- 
core. Un  Suiife    mort  depuis   quel- 
ques années  ,    avoit  trouvé  par  ha- 
zard   un    excellent   remède    contre 
le  ver  folitaire  ;  les  fuccès  les  plus 
frappans  lui  attiroient  à  jufte  titre 
la  confiance  du  public.    C'étoit    un 
homme  fans  lettres  ,  fans  autre  con- 
noilfance    médicinale    que    fou    re- 
mède. Le  public  fe  prit  d'une  belle 
paiîion  pour  lui  ;  il  avoit  beau  pu- 
blier qu'il  ne  connoiffoit  qu'un  feul 
médicament  propre  à  une  feule  ma- 
ladie ,  on  voulut  qu'il  fut  médecin  3 
on  le  fit  appeller  pour  toutes  les  ma- 
ladies. Le  bon  homme  ne  put  réfifter 
à  la  bêtife    du  public  ->  fa   probité 
fuccomba  ;   il   s'ingéra  peu  -  à  -  peu 
dans  l'exercice  univerfel  de  la  mé- 
decine.   On  peut  foupqonner  quels 
furent  fes  fuccès.  Une  femme  tombe 
malade  après  une  couche  ,•  elle  étoit 
d'un  tempérament  flegmatique ,  très- 
groife ,  fon  lait  étoit  épanché.  Pour 
prévenir   les   accidens,  ce    nouvel 

£  € 
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Ëfcuîape  lui   donne  une  fi   bonne 
dofe  d'opium ,  qu'il  la   fait  dormir 

Ïlus  long-tems  qu'il  n'auroit  voulu, 
'our  la  tirer  de  cet  afToupifTement  r 
il  lui  fit  pafTer  une  dofe  extraordi- 
naire   de    tartre    émétique.    Enfin 
■voyant   que    le   faifufèment   contU 
bu  oit ,  il  s'avifa ,  pour  hâter  l'action 
de  rémétique,.de  plonger  une  cuillère 
d'argent  dans  le  gofîer,  où  il  l'agita 
avec  force  5  enfin  il  finit  par  la  plier* 
«n  l'appuyant   contre  les  vertèbres. 
Pendant  cette  brillante  opération,  la 
malade  expira.  Je  pourrois  rappor- 
ter mille   exemples  de  la  ftupidité 
du  public  dans  le  même  genre  j  mais 
que  pourrois -je  dire  que  mes  lec- 
teurs n'ayent   vu  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  pays. 

Serez- vous  étonnés  après  cela 
qu'il  y  ait  fi  peu  de  bons  médecins, 
que  les  vrais  médecins  fe  dégoûtant 
de  leur  état,  abandonnent  le  public 
à  fon  malheureux  fort.  Ceux  que 
la  probité  dirige ,  fe  contentent  de 
^oir  dans  lefiîenee  le  petit  nombre 
As  gens  éclairés    qui  favept.  les,  p* 
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ger ,  ils  donnent  leur  foins  aux  pau- 
vres, qui  les  trouvant  feuîs  fenfibles 
à   leurs  mifere  ,   ont  au  moins   la 
confolation     d'être    plus     heureux 
dans    leur    maladies"  que    les   fri- 
ches. Ceux  au  contraire,  qui  étant 
vraiment   inftruits     dans     la    faine 
doctrine  médicinale ,  ne  font  pas  des, 
plus  délicats  fur  les  voies  de  l'hon- 
neur,  profitent  pour  s'avancer  des 
préjugés  du  public.    Ils  s'abaiifent* 
malgré  leurs  talens ,  à  faire    jouer 
les  mêmes  reflbrts  que  les  ignorans.. 
Il  eft  aifé  de  fe  convaincre ,  en 
méditant  fur  tous  ces  faits,  qu'une 
des  principales  caufes  de  P  anarchie: 
médicinale  eft  l'ignorance  du  peuple  $ 
mais  doit-il   en  être  moins  plaint  ? 
Non  :  nous  devons  également  gémir 
fur  les    maux    qu'il   s'attire    &  fur 
ceux  qui  lui   viennent    ^'ailleurs* 
fes  erreurs  font  invincibles,  au  moins 
dans  l'état  aduel  de  l'inftitution  po- 
litique.   Ses   préjugés    le    mettront 
toujours  hors  d'état  de  juger  faine- 
ment  les  médecins  qui  mentent  fa 
confiance.    Si    Ton  veut  remédies 
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aux  fuites  funeftes  de  cette  igno- 
rance ,  on  ne  doit  rien  ignorer. 
Faites  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  fages  loix  que  nous  poifédons, 
tout  rentrera  dans  l'ordre.  Les 
maux  difparoîtrontjle  règne  des  char- 
latans, des  chirurgiens ,  des  apothi- 
caires cellera;  les  vrais  médecins 
pourront  donner  ellbrtàleurs  talens, 
fans  craindre  les  contradictions. 
Mais  à  quoi  bon  nous  repaître  d'efpé- 
rances  chimériques  ,  tandis  que  nous 
n'avons  en  perfpedtive  que  des  crain- 
tes bien  fondées,  Quittons  donc 
l'idée  flatteufe  de  voir  un  jour  réta- 
blir la  médecine  dans  tous  fes  droits. 
Qui  fait  jufqu'à  quand  le  fléau 
terrible  de  l'anarchie  médicinale  af- 
fligera les  malheureux  humains  ? 
Tout  lui  affure  encore  un  long  règne. 
Un  Dieu  vengeur  femble  avoir 
fafciné  les  yeux  de  tous  les  chefs  de 
Tordre  focial.  Un  feul  homme  pour- 
roit  prévenir  tous  nos  maux,  mais 
il  n'exifte  pas  encore.  Notre  augufte 
monarque  qui  aime  fon  peuple ,  ne 
Relire  que  fon  bonheur.  Ceft  aux 
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miniftres  de  la  fanté  qui  ont  îe 
bonheur  d'approcher  de  fa  perfonne, 
à  lui  développer  les  moyens  de  re- 
médier au  brigandage  de  la  méde- 
cine, qui  en  arrêtant  les  progrès 
de  notre  art ,  immole  chaque  année 
des  milliers  de  citoyens. 


CHAPITRE     SECOND. 

Le  plus  grand  nombre  des  médecins 

font  peu  féveres  fiir  ce  que  nous 

appelions  la  probité. 


E  feus  une  efpece  de  frifonne- 
ment'inconnu ,  à  In  vue  des  idées 
qui  fe  préfentent  à  mon  efprit.  Quel 
noir  tableau  je  dois  expofer  aux 
yeux  du  public!  Les  miniftres  de 
la  fauté  médians  &  vicieux  ,  quel 
fpe&acle  effrayant!  Il  n'eft5hélas,  que 
trop  réel.  Plut  au  ciel  que  je  n'eulfe 
rien  à  dire  dans  ce  funefte  chapitre. 
Mon  cœur  trouverait  au  moins  une 
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cfpece  de  foulagement.  Que  les 
hommes  falTent  le  mal  par  ignorance, 
on  déplore  le  fort  de  leurs  vi&imes ,- 
on  les  plaint  eux  -  mêmes  ,*  mais 
qu'ils  foient  médians  avec  connoif- 
fance  de  caufe ,  c'eft  ce  qui  excite 
toutes  les  paillons  irafcibles.  Ce- 
pendant ,  modérons-  nous ,  reprenons 
le  ton  de  la  difcuffion. 

La  probité  eft  une  habitude  ré- 
fléchi e  de  faire  du  bien  à  fes  fem- 
blabies,  &  d'éviter  de  leur  faire  du 
mal.  L'honnête-homme ,  dans  quel- 
que état  qu'il  foit ,  remplit  fes  de- 
voirs avec  intégrité ,  les  étudie  avec 
ardeur  j  toutes  fes  a&ions  ont  pour 
but  le  foulagement  de  ceux  qui  en 
font  les  objets.  Il  connoit  les  moyens 
de  leur  faire  du  bien  ,  il  les  em- 
ploie fans  intérêt.  Nul  motif  ne  peut 
Féloigner  de  cette  augufte  fin. 

Les  médecins  fui  vent  -  ils  ce  plan 
magnifique?  Jugeons-en  par  leurs 
avions  ,  &  fur- tout  par  les  caufes. 
qui  les  font  mouvoir. 

Jobferve  qu'ils  ont  prefque  tous 
négligé  l'étude, qui  feule  peut  leur 
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fournir  les  moyens  d'être  utiles.  Ils 
ignorent  donc  ces  moyens 5  ils-font 
donc  dans  Pimpoffibilité  de  faire  le 
bien  :  les  voilà  ,  par  ce  feul  raifonne- 
ment,  déchus  de  la  probité.  Ils.font 
le  mal  par  ignorance  3  ils  font  igno- 
rans  par  leur  faute  5  donc  ils  font 
médians.  Mais  ne  le  font -ils  que 
dans  un  fens  aufïi  borné  ?  Dirigés 
par  leur  pallions,  non  feulement 
ils  font  le  mal,  mais  ils  cherchent 
l'oçcaiion  de  le  faire.  Ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  fe  procurer  des 
malades ,  ils  employent  les  moyens 
les  plus  injuftes.  Pour  vous  faire 
connoître  une  partie  des  reflbrts 
qu'ils  font  jouer  pour  parvenir  à 
leur  fin  ,  jettons  un  coup  -  d'œil 
fur  leur  vices  capitaux. 

Article    premier» 

De  la  religion  des  médecins. 

L'homme  eft  fans  ceïTe  tenté  par 
Famour-propre.  Si  malheureufement 
Ces  paflions  lui  ont  donné  l'effort  » 
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les  jours  feront  marqués  par  des 
forfaits  5  fur-tout  fi  fon  amour-pro- 
pre n'eft  balancé  par  aucun  autre 
principe*  Oui ,  quelque  genre  de  vie 
que  nous  embrafîions ,  comme  nos 
relations  font  très  -  nombreufes , 
nous  ne  pouvons  que  faire  beau- 
coup de  mal ,  dès  qu'une  fois  nous 
nous  livrons  aux  préjugés.  Suppo- 
fons,  par  exemple,  qu'un  homme  fafle 
coniifter  fon  bonheur  à  fatisfaire 
tous  fes  defirs  ,  qu'il  place  fa  féli- 
cité dans  la  jouiflance  des  richefles 
&  des  honneurs ,  qu'il  fe  croye  mal- 
heureux s'il  n'eft  pas  fuperbement 
logé  ,  fi  tous  fes  femblables  ne  trem- 
blent pas  à  fa  voixi  que  cependant 
il  n'ait  rien  de  tout  cela.  Suppofons 
que  cet  homme  fecouant  le  joug  de 
la  religion  ,  s'imagine  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  vengeur  ,  &  rému- 
nérateur 5  que  par  des  fophifmes 
adroits  ,  il  foit  parvenu  à  étouffer  les 
cris  de  fa  confcience  5  qu'enfin  le 
nomfaeréde  la  vertu  ne  foit  qu'un 
mot  pour  ïuip  fuppofons  encore  cet 


homme  médecin ,  &  voyons  les  effets 
de  ces  difpofîtions. 

Defirant   tout ,    &   ne   polTédant 
rien  ,  il  employera  tous  les  refforts 
pour  parvenir  à  fes   fins.    Croyant 
toujours   avoir    bien   fait   ,    s'il   a 
trouvé  de  nouveaux  moyens  d'être 
heureux  à  fa  manière ,  il  s'inquiète 
peu  fi  c'eft  au  détriment  de  fes  fem- 
blabîes.  Gagner  de  l'argent ,  fe  faire 
une  réputation  brillante ,  voilà  fou 
terme  5  tout  fera  facrifié  à  cet  idole. 
Il  ne   fongera  point  à  foulager  les 
malheureux.  Jamais  le  pauvre  fouf- 
frant  ne  remuera  fes  entrailles,  ja- 
mais il  ne  répandra  des  larmes  de 
pitié  à  la  vue  de  l'humanité  délailTée, 
Les  cabales,  les  calomnies,    feront 
les  inftrumens  de  fes  progrès.  Tout 
moyen  enfin  ,  quelque  honteux  qu'il 
foit ,  fera  mis  en  jeu ,  pourvu  qu'il 
foit  inconnu.    N'ayant  nui  frein  à 
oppofer  à  fes  parlions,  chacune  d'elle 
le  portera  rers  les  vices  qu'elle  en- 
gendre. Sa  vie  fera  donc  néceifaire- 
ment  un  cercle  d'iniquités.  Les  maux 
phyiiques  &  moraux  ,    dont  il  fera 
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la  caufe  feront  innombrables.  Mais 
îailfons  les  fuppoficions  &  leurs 
conféquences  >  examinons  de  fang- 
froid  Ci  les  médecins  font  auffi  dé- 
pourvus de  religion  qu'on  fe  plait 
à  le  publier.  Suivons  encore  ici  la 
progrefiion  des  eaufes  >  car  je  ner 
ïaurois  trop  le  répéter ,  je  n'aime 
point  îa  méthode  analytique  >  elle 
eft  trop  fufceptible  de  particularités 
outrageantes.  Voyons  fi ,  fur  l'idée 
que  nous  nous  fommes  formés  des 
jeunes  médecins  ,  la  religion  peut 
germer  dans  leur  cœur. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des 
tmiverfités  ?  que  nos  jeunes  élevés 
font  prefque  tous  libertins  h  d'où  l'on 
peut  déjà  conclure  que  la  religion 
n'a  pas  grand  empire  fur  leur  efprit. 

Je  conçois  bien  qu'un  homme  ne 
avec  des  paillons  vives  &  impétueu- 
fes  ,  peut  faire  des  écarts ,  quoique 
guidé  par  les  meilleures  principes. 
J'ai  vu  des  jeunes  gens ,  honnêtes 
d'ailleurs,  donner  par  boutade  dans 
le  vice  ,  &  être  déchirés  un  heure 
après  par  les  remords  5  mais  imagi- 
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tiera-t-on  que  la  confcience  parle 
encore  à  des  hommes  qui  fe  font 
un  plan  fuivi  &  raifonné  de  débau- 
che ,  qui  fe  font  un  jeu  de  profa- 
ner ce  que  la  religion  a  de  plus  fa- 
cré ,  qui  paflent  leur  vie  fans  le 
moindre  retour  à  l'être  fuprème  ï 
Non;  cela  eft  impoffible.  Ils  ont 
beau  être  féduits  par  les  plaifirs, 
entraines  par  les  exemples  \  tout 
cela  ne  les  fuit  pas  par-tout.  "Je  les- 
ai  vu  Jàns  reffource  ,  paifer  des  mois 
entiers  ifolés  ,  ne  pouvant,  faute  d'ar- 
gentée procurer  le  moindre  plaifir* 
je  les  ai  vu  accablés  de  maux5  dignes 
fruits  de  leur  débauche  ;  jamais  le 
moindre  retour  d'une  confcience  en- 
core vivante  ne  les  agitoit ,  jamais 
un  feul  mot  de  repentir  ne  fortoit 
de  leur  bouche.  Quelle  peut  être 
la  caufe  de  cet  affreux  état ,  dans 
lequel  tant  d'hommes  fe  plongent 
dans  ce  flecle  malheureux  ?  Maîtres 
infenfés  &  frupides  ,  c'eft  vous  qui 
par  vos  docîrines  mal  dirigées , 
avez  détruit  les  germes  de  la  reli- 
gion. Vous  avez  tracé  à  fon  égard 
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on  plan  auffi  vicieux  qu'à  Toccafion 
des  connoiifances  humaines.  Vous 
avez  fi  fouvent  ennuyé  vos  enfans 
de  prières,  d'explications  de  dogmes, 
auxquelles  ils  ne  pouvoient  rien, 
comprendre,  vous  les  avez  Ci  fou- 
vent  frappés  pour  ce  fujet,  que  vous 
ne  devez  pas  être  étonnés  qu'ils  ayent 
pris  une  averfion  aufîi  forte  pour 
la  religion,  que  pour  vos  fottes  étu- 
des. Soyez  furpris  après  cela  il  elle 
s'éteint  de  jour  eu  jour.  Les  méde- 
cins font  encore  plus  expofés  à  ce 
malheur  que  les  hommes  d'un  au- 
tre claife.  Arrivant  dans  l'académie 
avec  des  mots  fur  la  religion  &  fur 
les  motifs  qu'elle  peut  fournir  pour 
réprimer  nos  parlions,  n'ayant  ja- 
mais rien  compris  à  tout  cela,  doit- 
on  être  furpris  fi  leur  tempérament 
s'enflamme,  Pleins  des  vices  qu'ils 
ont  rapportés  des  collèges ,  fe  voyant 
fans  frein,  ils  s'abandonnent  à  tous 
les  penchans  de  leur  cœur.  Ce  font 
destorreus  impétueux  qui  rompent 
leur  digue,  s'étendent  dans  la  cam- 
pagne ,  &  ravagent  tout  ce  qui  s'op- 
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pofe  à  leur  pafTage.  Nos  jeunes  mé- 
decins n'ont  à  leur  entrée  dans  les 
univeriités  qu'une  irreligion  néga- 
tive. Ils  font,  à  leur  vices  près, 
comme  des  fauvages.  Us  ne  nient  pas , 
ils  ignorent  ;  mais  ils  ne  reftent  pas 
îong-tems  dans  cet  état.  Ayant  ap- 
pris en  philofophie  à  difputer  fur 
tout,  à  rendre  problématiques  les 
vérités  les  plus  évidentes  ,  bientôt 
ils  préféreront  les  mauvais  livres , 
dont  nous  fommes  furchargés,  au 
petit  nombre  d'excellens  ouvrages 
qui  paroiilent  de  tems  en  tems. 
N'ayant  jamais  médité  les  preuves 
frappantes  de  la  religion ,  ou  ne  les 
ayant  jamais  comprifes  ,  ils  regar- 
deront comme  évident ,  ce  que  les 
philofophes  feeptiques  leur  enfei- 
gnent  ;  ils  friperont  avec  eux  les 
fondemens  de  toute  probité.  Ne 
mettant  rien  à  la  place  de  ce  qu'ils 
détruifent,  ils  flotteront  au  gré  de 
leurs  pallions  ,  qui  comme  des  vents 
impétueux  &  contraires,  les  entraine-, 
ront  dans  tous  les  écarts.  Cette  pro~ 
greffion  eft  infaillible.  Dans  ce  fiecle 
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faifonneur  &  fuperficiel  ,  on  n'ap- 
profondit rien  3  tout  fe  traite  ironi- 
quement s  on  travaille  beaucoup  à 
répandre  des  ridicules  ,  mais  on  s'in- 
quiète peu  des  recherches ,  des  rai- 
fonnemens  profonds.  Nos  philofo- 
phes  aiment  à  détruire  ,  mais  peu 
cherchent  à  édifier,  à  foutenir  des 
dogmes  pofitifs.  C'eft  ainfî  que  nos 
jeunes  gens  peu  difpofés  ,  à  caufe  de 
la  faibleiTe  de  leur  jugement ,  à  goû- 
ter le  folide,  fe  livrent  avec  fureur 
au  genre  léger  qui  âatte  leurs  deflrs 
corrompus. 

Doutez-vous  de  res  obfervations  ? 
Voyez  quels  font  les  livres  en  répu- 
tation, ceux  que  Ton  dévore,  que 
l'on  retient,  que  l'on  cite  par-tout  : 
tous  trouverez  précifement  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Je  ne 
prétends  pas  cependant  que  leurs 
auteurs  enfeignent  tous  une -doctrine 
dangereufe.  L'un ,  il  eft  vrai ,  après 
avoir  cru  renverfer  les  fondemens 
de  la  révélation ,  s'attache  à  prouver 
la  vérité,  l'univerfalité  de  la  reli- 
gion naturelle  $  mais  l'autre  ne  quitte 

jamais 
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jamais   îe  rton    fceptique  ,    tout    fe 
change  en  problème  fous  fa  plume 
délicate.  La  fpiritualité  de  famé  ,  la 
voix  de  la    confcience,    l'exiftence 
de  Dieu  ,  tout ,  félon  lui ,  offre  des 
difficultés  infurmontables    D'autres 
plus    hardis    encore,     tran  hent  le 
nœud,    regardent  l'homme  comme 
une  machine,  trouvent  Dieu  dans  la 
matière  en  mouvement,  &c.  fe  rient 
des  mots  de  confcietiGe   &  de  vertu. 
®   Nos  jeunes  médecins  lifenfc  tous 
ces  oracles  de  l'incrédulité.  Peu  ju- 
dicieux &  corrompus  par  le  vice , 
ils   penfent  que  tout.eft  incertain, 
que  puifque  de   grands  phiiofophes 
n'ont  pu  fe  convaincre  des  vérités 
qui  pourroient  les  arrêter,  elles  ne 
font  donc  pas    évidentes ,  elles   ne 
font    donc  pas    de  néceiîité.    Après 
ce  beau  raifonnement ,  ils  fe  livrent 
à  toute  la  fougue  de  leur  penchant. 
Tandis  qu'ils  font   encore   fur    les 
bancs,  ils  fe  plongent  dans  la  cra- 
pule. Lorsqu'ils  font  de  retour  dans 
leur  patrie  ,    le  befoin  des  plaifirs  , 
Fimoolïibilité  de  s'en  procurer  fans 
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argent  leur  font  tout  employer 
pour  avoir  des  malades,  à  cette  épo- 
que vous  les  voyez  calomniateurs 
imp-udens,  tout  entreprendre  pour 
détruire  leurs  confrères,  bas  «Se  rem- 
pans  ,  faire  fervifement  leur  cour 
aux  miniftres  fubalternes,  peu  in- 
quiets du  fort  de  leurs  malades,  ils 
ne  fongent  qu'à  palier  pour  les  avoir 
guéri. 

Dans  l'âge  mûr  ils  ne  font  pas 
plus  eftimables.  La  foif  de  i'or  rem-0 
place  le  goût  de  pîaiiirs  ,  elle  pro- 
duit les  mêmes  maux.  Cependant 
quelquefois  la  feene  change  ,  quel- 
ques-uns font  des  retours  fur  eux- 
mêmes.  Livrés  à  moins  de  paillons 
qui  fe  contrarient ,  les  idées  de  l'en- 
fance prennent  le  deifus  ,  vous  les 
voyez  alors  tomber  dans  la  dévo- 
tion. Mais  en  veulent- ils  mieux? 
Non,  leur  cœur  endurci,  leurefprit 
borné ,  leur  font  croire  que  la  reli- 
gion ,  condfte  dans  des  formules , 
que  pourvu  qu'ils  aillent  à  la  me(fe  , 
qu'ils  fe  confeifent,  ils  obtiendront 
le  pardon  de  leur  iniquités.  D'ail- 
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leurs,  Pamour-propre  leur  perfuadc 
qu'ils  ont  créé  un  pian  de  pratique 
infaillible,  fans  Iafcience,  les  étu- 
des &  les  expériences  de  leur  prédé- 
ceffeurs;  ils  fe  contentent  de  la  leur. 
Faiiant  ce  qu'ils  imaginent  leur  avoir 
réulïi ,  leur  confeience  ne  leur  re- 
proche rien.  Ayant  une  réputation 
établie,  ils  fe  confeffent  des  moyens 
iniques  qu'ils  ont  employés  pour  y 
parvenir,  &  ils  croyent  obtenir  leur 
grâce  ,  en  affectant  plus  d'afliduité 
auprès  de  leurs  malades,  en  avan- 
çant les  jeunes  médecins ,  &c. 

D'autres  *  vicieux  dans  l'âge  mûr 
comme  dans  la  jeuneife  ,  nés  avec 
un  efprit  faux ,  &  un  cœur  porté 
au  crime  ,  ne  reviennent  jamais  fur 
leurs  pas.  L'impiété  les  accompagne 
au  cercueil ,  ils  feront  tout  pour  par^ 
venir  à  leur  fin,  ils  fe  couvriront 
s'il  le  faut,  du  voile  de  l'hypocti- 
fle.  Vous  les  verrez  enthoufiaftes  ap- 
parens  de  la  fainteté  de  nos  mifte- 
res,  aife&er  un  fcrupule  minutieux 
fur  toutes  les  formalités  de  la  reli- 
gion ,  mais  fuivez-les,  vous  ne  tar- 
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derez  pas  à  les  démafquer;  ils  com- 
mettront fous  main  ,  les  mêmes  for- 
faits que  daiis  leur  jeuneiîe. 

Quoique  j'aie  particulièrement  at- 
taqué les  médecins  dans  ce  chapitre, 
je  ne  crois  pas   que  l'irréligion  leur 
foit  plus  propre  que  les  autres  dé- 
fauts. Les  hommes  de  tous  les  états 
nous  offrent  les  mêmes  vues  ,    les 
mêmes  crimes,  ils  ont  requ  la  même 
éducations     auffi  ,    à   quelques  ex- 
ceptions près  ,    en  relTentent-ils  les 
mêmes  effets.  Jurifconfuîtes  ,    mar- 
chands ,  prêtres  ,  jettez  les  yeux  fur 
vos  confrères;  combien  en  trouve- 
rez-vous  qui  foient  honnêtes  ,  vrais , 
compatiffans  ?  Combien  en  connoif- 
fez-vous  qui  nourriifent  dans   leur 
cœur  ,  cet  enthoufiafme  de  leur  état, 
qui  les  porte  à  de  grandes  actions, 
qui  leur  fait  marquer  chaque  jour 
de  leur  vie  par  de  bonnes  oeuvres? 
Dix  fur  cent.  Peut- être  moins  en- 
core. Voilà  l'homme  de  notre  Éiecle, 
voilà   les    fuites   de    la    corruption 
des  mœurs.    Dans  quels  abîmes  la 
foeiété  n'a-t-elle  pas  plongé  les  mal- 
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heureux  mortels  ?  Leur  perfectibi- 
lité a  développé,  il  eft  vrai,  toutes 
les  facultés  de  leur  ame;  mais  elle  a 
donné  l'effort  à  toutes  les  pafïîons. 
Nos  progrès  ont  été  marqués  par 
nos  vices.  Non ,  je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment  on  a  pu  écrire 
férieufement  contre  le  philofophe  vé- 
ridique  qui  a  renouvelle  ces  gran- 
des vérités.  Le  fauvage  eft  peu  vi- 
cieux 5  l'homme  policé  l'eft  à  pro- 
portion de  fes  progrès.  Qu'un  hom- 
me de  génie  plaifante  là-defïus 
qu'il  demande  en  riant  fi  les  Goths 
étoient  îavans  ?  Non  ,  ils  ne  Pétoient 
pas.  Ils  ont  ravagé ,  il  eft  vrai  , 
les  terres  de  nos  pères;  ils  les  ont, 
dites-vous  ,  traités  avec  cruauté  : 
j'en  conviens  ,  mais  leurs  mœurs 
étoient  flmples.  Ayant  peu  de  be- 
foins,  ils  avaient  peu  de  defirs  j  par 
conféquent  ils  étoient  peu  intéreifés 
à  être  méchans.  Quel  mal  peut  faire 
à  fon  femblable  ,  celui  qui  ne  de- 
mande qu'une  peau  pour  fe  couvrir, 
un  pain  noir  pour  fa  nourriture  ? 
Peut-il  être  méchant  ?   Non  ,  avec 
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fes  femblables,  il  fera  doux,  eom- 
patiffant,fans  jaloufie,  fans  ambition. 
Ajoutez  fon  intrépidité  ,  fon  cou- 
rage, la  droiture  de  fon  jugement, 
dans  les  fujets  qui  l'occupent  habi- 
tuellement ,  &  vous  aurez  un  hom- 
me plus  eftimable  que  ces  volup- 
tueux efféminés ,  dont  l'ame  eu: 
aufïi  baffe  ,  rampante  &  timide, 
que  leur  corps  eft  foible  délicat  & 
maladif. 

Article    second. 

De  l'avarice  des  médecins. 

Un  médecin  avare  defire  les  ri- 
eheffes  avec  ardeur.  S'étant  fait  des 
befoins  chimériques,  il  imagine  tous 
les  moyens  de  les  fatisfaire.  Livré 
aux  préjugés  de  l'opinion ,  il  n'efti- 
me  que  ce  que  le  commun  des- hom- 
mes recherche.  Il  fait  que  celui  qui 
eft  riche  eft  tout ,  que  fans  fcience 
il  eftfavant,  fans  fageife  il  eft  fage. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  placer 
«les    difcuffijDus  morale  ,  (ur  le  vice 
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dont  notis  devons  développer  les 
effets ,  de  faire  voir  comment  la  foif 
de  l'or  a,  pu  entrer  dans  le  cœur 
d'un  homme  fenfé ,  comment  il  peuc 
pafler  fa  vie  à  accumuler  les  lignes 
des  richeffes  ,  fans  fonger  à  en  faire 
ufage.  Ces  confîdérations  font  hors 
de  mon  fujet.  Tout  ce  que  j'ai  à 
faire  pour  remplir  mon  plan ,  c'efè 
de  prouver  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  médecins  font  avares ,  fui- 
vant  îe  plus  ou  moins  d'extenfiou 
que  l'on  donnç  à  ce  mot,  &  de  dé- 
velopper les  effets  de  leur  avarice, 
Nous  avons  vu  que  par  une  fuite 
de  l'éducation  commune  ,  ils  font 
enclins  à  tous  les  vices ,  que  leurs 
pallions  font  aufîi  actives  que  cel- 
les des  autres  hommes ,  que  leurs 
defirs  font  auiîî  étendus  ,•  cependant 
ils  veulent  les  fatisfaire.  Une  table 
délicate,  un  logement  brillant,  des 
habits  fuperbes  ,  tous  les  plaifirs 
enfin  font  l'objet  de  leurs  defirs. 
Pour  fe  procurer  ces  biens  ima- 
ginaires, il  fautde  l'or;  perfonne 
n'en  donne  gratuitement.  Dans  For- 
•       F4 
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ire  facial ,  iî  y  a  une  échange  perpé- 
tuel de  bienfaits;  chacun  dans  fon 
état  paye  de  fon  induftrie ;  la  récom- 
penfe  de  fes  peines  fe  trouve  dans 
les  lignes  d'échange  ,  adoptés  parmi 
les  hommes. 

Le  médecin  voit  des  malades,  il 
fait  payer  fes  foins.  Plus  il  en  voit, 
plus  il  a  de  moyens  de  fatisfaire  fes 
parlions.  Par-là  il  eiï  aifé  d'entre- 
voir que  la  £n  principale  du  plus 
grand  nombre  des  praticiens  fera 
dirigée  vers  les  ricnefles,  que  la 
guérifon  des  malades  eft  leur  moin- 
dre fond. 

Le  plus  grand  nombre  des  artiftes 
n'ont  que  deux  idées  favorites  :  les 
biens  imaginaires  qu'ils  défirent, 
&  les  moyens  de  les  obtenir.  Qui 
ne  voit  que  le  médecin  trouvera 
ces  moyens  dans  la  multitude 
de  malades  qu'il  pourra  fe  pro- 
curer ?  Je  lais  qu'il  penfera  à 
les  foulager,  ou  à  les  guérir;  mais 
en  fera-t-il  capable  ?  Plongé  dans  l'i- 
gnorance ,  connoîtra-t-il  les  remèdes 
qu'il  faut  employer,  connoîtra-t-il  la 
«lanière  de  s*en  ftrvir  ?  Sentant  fa 
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foiblelfe  ,  il  s'efforcera  de  lu  réparer. 
Muni  de  quelques    mots   extraordi- 
naires ,  il  les  lâchera  à  propos  5  mais 
fon  grand  travail  confifte  à  mettre 
en  œuvre  tous  les  reiTorts  de  la  po- 
litique médicinale.    Il    fent  que  le 
moyen  de  ne  jamais  voir  des  mala- 
des ou  d'en  voir  bien  tard ,    c'eft  de 
travailler  dans  Ton  cabinet,  d'attendre 
dans    le  fi! ence  que  le    public    lui 
rende   juftice  >    prefle   de  jouir  3  il 
laiife-là  les  livres    qu'il  n'a    jamais 
lu  ,  ou  qu'il   n'a  que   très-peu  lu, 
Sachant  très -bien  que  les  gens  du 
monde  fe  connoiifent  très  -  peu   en 
mérite  médicinal,  il  n'en  prend  qua 
le  vernis  ;  il  fait  fe  vanter  à-propos, 
&  déprimer  fes  confrères.  Hypocrite 
avec  les  dévots ,    libertin  avec  les 
impies,  fouple  &  ^ocile  à  tous  les 
avis ,  de  quelque  part  qu'ils  lui  vien^ 
nent,  il  ne  s'irrite  contre  perfonne* 
flattant  tout  le  monde,  approuvant 
tout ,  il  complotte  avec  les  apothù 
caires,  les  chirurgiens  &  les  gardes 
afin  qu'en  les  faifant  vivre  ,  ils  de* 
Yienaent  autant  de  preneurs  &  â$ 
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trompettes.    Quelque   accablé   qu'il 
{bit  par  les  malades  il  n'en  refufe 
aucun  ,  dès  qu'il  peut  payer.    Peu 
inquiet  furie  traitement,  une  heu- 
jeufe  routine   le  met  dans  la  bril- 
lante  perfpective  de    tout  envahir. 
Il  fait  plus  encor:  bien  loin  d  être 
enrayé  à  la  vue  de  cette  multitude 
de  maladies  diverfes  qui  fe  préfen- 
tent  à  lui  chaque  jour  ,  il  prône  par- 
tout qu'il  eft  accablé  ,  qu'il  ne  fait 
où  donner  de  la  tète.  La  politique 
lui  a  appris  comment  il  faut  parler 
Ti'ux  hommes.  Il  fait  qu'il  fe  fuivent 
comme  des  moutons,  que  leur  raifon- 
nement  le  plus  général  eft  fondé  fur 
l'exemple  de  ceux  qu'ils  jugent  plus 
éc1  aires  qu'eux.  Il  fait  que  le  public 
eft  affez   ftupide    pour  eftimer    un 
praticien  à  proportion   du  nombre 
&  de  la  qualité  *dc  fes  malades  5  en 
€©nféquence  ,il  a  fû  de  bonne  heure 
engager  les  plus  bruyans  à  publier 
fes  rares  talens ,  il  les  oblige  ,  par 
des  fer  vices  bas  &  rampans ,    à  l'é- 
lever au-deifus  de  fes  confrères. 

Quoiqu'il  s'aperçoive  que  la  na- 
ture d'une  maladie   n'exige   point 
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des  foins  afîîdus  ,  dès  que  le  malade 
eft  en  état  de  payer,  il  multiplie 
fes  vifites  >  non  en  fe  réglant  fur 
leur  utilité ,  mais  fur  la  fortune  du 
malheureux.  îl  pourroit  ordonner 
des  remèdes  iimples  &  de  vil  prix  , 
f cuvent  même  il  les  croit  plus  efK- 
caces ,  mais  il  fe  garde  bien  de 
faire  une  pareiHe  faute.  La  race 
avide  des  chirurgiens  &  des  apothi- 
caires te  perdroit  fans  retour  5  il 
eft  obligé, pour  leur  plaire,  de  fer- 
mer l'oreille  aux  plaintes  des  mala- 
des. 

Quelqu'ameres  que  foient  les 
drogues ,  il  faut  qu'il  les  en  abreuve 
trois  fois  par  jour.  Les  plus  chères 
tomberont  toujours  de  fa  plume. 
Alors  le  pharmacien  s'attachera 
étroitement  au  praticien  qui  le  fait 
vivre.  Le  dirai-je  ?  un  monopole 
puniffable  règne  aifez  fouvent  en- 
tr'eux.  Ils  uniffent  leurs  forces  pour 
dépouiller  les  malheureux  malades, 
&  après  les  avoir  bien  tourmenté^, 
ils  partagent  leur  proie,  en  riant 
de  leur  crédulité.  Le  plus  fouvent, 
F  6 
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il  eft  vraî ,  leur  complot  n'éft  que 
tacite.  L'apothicaire,  par  des  préfens 
&  par  d'excellens  repas ,  paye  l'inté- 
rêt de  ce  que  le  médecin  lui  fait 
gagner  ;  mais  lorfque  celui-ci  com- 
mence, c'eft  tout  le  contraire.  Il 
s'abouche  avec  de  vieux  chirurgiens, 
ou  de  vieux  apothicaires  ,  qui 
ayant  une  réputation  décidée  ,  peu- 
vent le  prôner  dans  les  maifons 
dont  ils  fe  font  emparés.  Il  leur 
fait  entendre  qu'il  fera  reconnoif- 
ftnt  s'ils  lui  en  procurent  l'occa- 
fion  :  cela  fe  dit  ouvertement  ou  ta- 
citement, fuivant  le  plus  ou  moins 
de  délicateffe  des  contra&ans.  Le 
jeune  homme  remplit  fes  engage- 
mens  avee  zèle ,  fes  formules  font 
des  litanies ,  où  les  drogues  le  plus 
rares  ,  les  préparations  les  plus 
recherchées  paroiifent  avec  pompe. 
Il  fait  des  viiites  régulières  à  ces 
anciens  miniftres  fubalternes  de  la 
fanté  publique;  s'il  les  rencontre 
dans  les  rues,  il  les  accable  de  ça- 
arefles  ;  s'il  les  trouve  chez  un 
malade  3  il  fe  garde  bien  de  pronën- 
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cer  3 fans  demander  l'avis  dû  chirur- 
gien ou  de  l'apothicaire  qu'il  a 
intérêt  de  ménager.  La  garde  n'eft 
point  oubliée,  on  la  fait  venir  à 
la  maifon  ,  on  lui  fait  des  préfens  , 
tout  cela  fe  fait  honnêtement. 

Veut- on  srattacher  une  maifon? 
©n  gagne  les  domeftiques  par  de 
grolfes  étrennes,  on  étudie  avec  foin 
la  façon  de  penfer  de  chaque  per- 
fonne,  on  dirige  la  fienne  fuivant 
lesfeconftances ,  tantôt  fur  celle  du 
maître,  tantôt  fur  celle  de  la  mai- 
treffe.  On  fe  fait  une  règle  de  ne 
jamais  contredire  perfonne.  Le 
dernier  euiftre  propofe-t-il  un  re- 
mède ,  on  l'écoute  avec^  attention  3 
on  fe  garde  bien  de  le  défaprouver; 
fur- tout  on  ne  rebute  jamais  les 
médecins  domeftiques.  Ces  femmes 
d'un  génie  éminent,  qui  s'imagi- 
nent en  favoir  plus  qu'un  vrai  mé- 
decin, parce  qu'elles  ont  drogué 
quelquefois  leurs  marmots  &  leurs 
fervantes  ,  propofent-elles  une  nou- 
velle méthode  ,  le  praticien  poli  les 
«soute  en  fouriant ,  les  approuve 
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avec  emphafe ,  vante  leur  fagacité , 
élude  le  remède,  s'il  le  peut  faire 
fans  fe  brouiller,  (i  elles  infiftent, 
il  le  foutient  de  fon  autorité. 

Un  pauvre  fe  préfente  à  la  porte 
du  médecin  avare  ,  pour  obtenir 
quelque  confeil.  Ce  n'eft  point  la 
vue  de  fa  mifere  qui  le  détermine  ; 
ce  n'eft  point  comme  à  fon  fem- 
blable,  qu'il  donnera  fes  avis;  mais 
s'il  l'écoute  ,  s'il  ne  le  rebute  pas 
durement,  c'eft  qu'il  lui  eft  en- 
voyé par  des  perfonnes  qu'il  a  in- 
térêt de  ménager.  Hipocrite  rafiné  , 
il  aime  à  palier  pour  charitable  & 
humain.  Dans  la  foule  des  guérifons 
qu'il  raconte  fans  ceffe  ,  il  gliffe 
adroitement  celles  des  pauvres  dé- 
îaiffés  qu'il  a  fallu  aller  chercher 
clans  les  quartiers  les  plus  reculés. 
Il  leur  a  donné  non-feulement  fes 
avis  gratuitement ,  comme  il  a  foin 
de  le  marquer  dans  fes  ordonnances 
de  politique  ,  mais  il  n'a  pu  réfifter 
à  la  vue  de  leur  mifere.  Il  ne  pré- 
tend pas  ,  dit- il,  s'en  faire  une 
gloire ,  l'impreffion  étoit  phyfiqw-» 


il  leur  a  ouvert  fa  bourfe ,  leur  a 
envoyé  des  remèdes  ,  &c.  Tout  cela 
eft  dit  humblement  à  des  dévots. 
Mais  voulez  -  vous  démafquer  le 
fourbe  ?  envoyez -lui  des  miféra- 
bles ,  fans  recommandation  ,  la  feule 
vue  de  leurs  habits  en  défordre  lui 
faitvfroncer  le  fourcil.  Une  rêverie 
inquiète  le  jette  dans  un  morne 
filence  -9  un  ton  brufque ,  animé  d'un 
regard  févere  :  voilà  tout  ce  que  le 
malheureux  peut  obtenir.  Infifte-t- 
il  ?  Il  lui  demande  en  grondant  s'il 
rfa  rien  ;  le  miférable  répond  que 
fes  pouvoirs  font  bien  bornés  :  mais 
enfin,  ne  pourriez -tous  pas  payer 
vos  remèdes.  Il  dit  bonnement 
qu'il  le  peut,  le  voilà  pris  au  lacet. 
Je  vais ,  dit-il ,  en  fe  déridant  un 
peu  y  vous  ordonner  des  remè- 
des très-fimples  qui  ne  vous  coûte- 
ront rien,  &  vous  employerez  ce 
que  vous  avez  à  payer  votre  méde- 
cin. ;  Croyez-moi,  ne  portez  point 
votre  argent  à  ces  fripons  d'apothi- 
caires; ce  n'eft  pas  la  drogue  qui 
guérit  3  c'eft  le  remède  iimple  biea 
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adminiftré.  La  viclime  a  beau  s'a- 
giter &  fe  tourmenter  pour  échap- 
per impunément  des  mains  du  bar- 
bare ,  il  faut,  ne  donna  t-il  que 
quelques  fols,  que  l'ordonnance  foit 
payée. 

Notre  généreux  Efculape  eft -il 
appelle  pour  voir  un  malade  en 
ville ,  il  commence  par  s'informer 
de  fa  demeure,  de  fon  état ,  &  en 
pafTant  de  fa  maladie.  Si  tout  cela 
n'annonce  pas  de  for  ,  il  déclare 
qu'il  eft  preflé  ,  qu'il  eft  accablé» 
furchargé ,  &c.  que  l'on  peut  s'a- 
dreifer  ailleurs.  Si  on  le  flatte  en 
lui  difant:  nous  n'avons  confiance 
qu'en  vous  ,  nous  aimons  mieux 
mourir  que  d'en  faire  venir  un  autre5 
fuivant  qu'il  a  porté  le  vice  plus  ou 
moins  loin  ,  il  fait  naître  tant  de 
difficultés  qu'il  les  oblige  à  le  payer 
d'avance.  Ou  s'il  fe  tranfporte  chez 
k  malade  fans  cette  précaution,  il 
fait  en  entrant  l'inventaire  des  meu- 
bles. S'ils  n'annoncent  pas  une  mai- 
ion  riche  ,  il  fignifie  aux  afliftans 
$u'il  veut  être  payé  9  qu'il  ne  peut 
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plus  revenir.  Si  on'  infifte  à  le  ve- 
nir chercher  de  nouveau ,  un  do- 
meftique  au  fait  du  manège  lignifie 
que  monfieur  n'y  eft  pas ,  qu'il  eft 
en  campagne  ,  malade  ,  &c. 

Trifte  tableau  î  Que  ne  puis-je  le 
fupprimer  fans  blefler  la  vérité  î  Mon 
cœur  fe  flétrit  au  fouvenir  de  tout 
ce  que  j'ai  vu.  Mais,  je  m'arrête  j 
je  crains  de  tomber  dans  la  fatyre. 
Ne  fouillons  point  nos  écrits  par  la 
médifance  $  attaquons  les  vices,  mais 
épargnons  les  vicieux  >  ils  font  d'au- 
tant plus  à  plaindre ,  que  s'ils  font 
tels  ,  ce  n'eft  point  le  plus  fouvent 
par  réflexion  ni  de  propos  délibéré  s 
entrainés  par  les  preftiges  de  l'opi- 
nion &  par  Pimpétuofité  de  leurs 
parlions ,  ils  font  fouvent  criminels 
avant  de  s'en  être  apperqus.  Je  dis 
plus  encore  :  le  public  eft  la  caufe 
de  leurs  vices,  Oui  :  fi  vos  médecins 
fontignorans,  avares ,  calomniateurs, 
médifans,  bas,  rampans  ,  négligens, 
c'eft  votre  faute  :  vos  préjugés ,  vos 
faufles  opinions  les  ont  rendus  tels. 
Il  eft  bien  jufte  que  vous  en  refTen* 
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tlex  les  effets.  Grands  de  la  terre  l 
vous  en  êtes  les  victimes  comme  les 
derniers  des  hommes  ;  vous  êtes 
d'autant  plus  à  plaindre  dans  vos 
erreurs ,  que  vous  aurez  de  grands 
médecins  ,  quand  vous  voudrez  faire 
obferver  les  loix  de  nos  fouverains. 
Leur  profonde  fagefle  a  tout  prévu , 
mais  les  loix  repofent.  Ceux  qui 
font  prépofés  à  leur  obfervation , 
ne  peuvent»  vu  la  corruption  du 
fîecle ,  employer  cette  rigueur  in- 
flexible 5  qui  feule  ramené  Tordre. 
Ils  font  obligés  de  fe  plier  à  des 
adouciiTemens  qui  en  palliant  quel- 
ques inconvéniens ,  deviennent  la 
fource  d'une  foule  de  maux* 

Article    troisième. 

De  la  pareffe  des  médecins. 

Si  nous  voulons  juger  iainement 
des  difpofitions  naturelles  de  l'hom- 
me, étudions-le  dans  l'état  delà  na- 
ture y  fuivons  le  fauvage  dans  fes 
mœurs  &  dans  fes  habitudes.  L'iner- 
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tie  femble  être  l'état  où  il  fe  corn- 
plait  davantage  ,  il  n'en  fort  quô 
pour  fatisfaire  fes  befoins  les  plus 
preflans.  La  faim  &  la  foif  font  feu- 
les capables  de  l'arracher  à  fon  repos. 

Les  animaux  nous  offrent  les  mê- 
mes obfervations.  Ils  ne  fortent  de 
leur  repaire  que  pour  chercher  leur 
nourriture  a  ou  s'ils  s'expofent  quel- 
quefois dans  les  forêts  ,  leur  marche 
lente  &  vagabonde  découvre  aifèz 
leur  penchant. 

L'homme  civilifé  ne  dément  point 
ces  difpoiitions  naturelles.  Souvent 3 
il  eft  vrai,  les  parlions  l'agitent 
&  le  tranfportent  hors  de  lui-même. 
Nous  le  voyons  guidé  par  fes  delirs, 
s'expofer  aux  plus  grands  dangers  ; 
il  paiTe  une  partie  dé  fa  vie  dans 
les  travaux  les  plus  pénibles;  mais 
quelle  eft  la  fin  qu'il  fe  propofe  ?  Le 
repos  eft  Tunique  objet  de  fes  efpé« 
rances.  L'erreur ,  il  eft  vrai  ,  le  lui 
fait  placer  où  il  n'eft  pas,  il  leva 
chercher  fort  loin  ,  tandis  qu'il  pour- 
roit  le  rencontrer  tout  près  de  lui. 

Les    préjugés   de   la  fgciété   lui 
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ayant  donné  des  befoins  factices  s  il 
fait  tous  fes  efforts  pour  les  fatis- 
faire.  Dès  qu'il  eft  une  fois  parvenu 
à  s'en  procurer  les  inftrumens,  il  fe 
livre  fans  réferve  à  Poifiveté.  Suivez 
les  riches  dans  toutes  leurs  démar- 
ches. A  quoi  s'occupent-ils  ?  Quels 
font  leurs  travaux  ?  Les  plaifirs  de 
toute  efpece  ,  Poiiiveté  qui  les  rend 
néceffaires ,  voilà  ce  qui  conftitue 
le  cercle  de  leur  vie  inutile.  Ecou- 
tez les  artifans ,  les  artiftes,  les  né- 
gocians ,  les  jurifconfultes  :  nous 
travaillons ,  vous  diront-ils ,  pour 
îious  procurer  ce  doux  repos  qui 
doit  faire  notre  bonheur.  Tous  s'y 
livrent  avec  ardeur  ,  dès  qu'ils  le  peu- 
vent faire  fans  déranger  leur  fortune. 
Tous  ne  donnent  à  leur  état  que 
ce  qu'ils  font  obligés  de  lui  accorder 
.pour  acquérir  des  richefTes. 

Les  médecins  font  entraînés  par 
les  mêmes  defirs  ;  ils  font  liés 
comme  tous  les  hommes  au  doux 
penchant  de  Poifiveté;  mais  ils  ont 
un  grand  avantage  pour  le  fatisfaîre 
à  leur  gré.  Un  marchand  eft  obligé 
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pour  s'enrichir ,  de  s'enfevelii*  une 
partie  de  fa  vie  dans  des  caves  obfcu- 
res.  Tous  Tes  jours  iont  marqués  par 
les  mêmes  travaux;  s'il  néglige  une 
feule  affaire ,  fa  fortune  eft  en  dan- 
ger. L'avocat  &  les  autres  minières 
des  loix  paffent  leur  vie  dans  des 
cabinets  poudreux.  Là  ,  ils  font  con- 
damnés à  fe  remplir  la  tète  d'une 
foule  de  détails  minutieux ,  qui  bien 
loin  de  les  inftruire  en  les  amufant, 
ne  font  qu'augmenter  les  dégoûts 
attachés  à  leur  profeiîion.  Le  méde- 
cin eft  feul  privilégié ,  il  peut ,  fans 
déranger  fa  fortune  ,  abandonner  les 
occupations  de  fou  état  ;  il  peut 
gagner  de  grands  biens ,  fans  être 
obligé  de  remplir  les  engagemens 
qu'il  a  contractés.  Les  malades,  il 
eft  vrai ,  ne  le  payent  que  dans  la 
perfuafîon  où  ils  font  qu'il  leur 
rendra  des  foins  éclairés  par  toutes 
les  connoiffances  qu'ils  lui  fuppo- 
fentj  mais  les  malades  font  incapa- 
bles de  vérifier  les  ligues  d'échangs 
^u'il  leur  donne  pour  leur  or.  Ils  ne 
peuvent  s'aifuier  par  eux-mêmes  s'il 
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a  bien  connu  leurs  maladies ,  fi  les 
remèdes  qu'il  leur  ordonne  font 
di&és  par  les  règles  de  Fart.  Auiîî 
fait-il  parfaitement  s'en  prévaloir, 
il  s'abandonne  autant  qu'il  veut  à 
l'inertie  naturelle.  Le  repos' &  les 
plaifirs  font  fes  feules  occupations  ; 
il  s'y  livre  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  peut  ,en  vivant  dans  l'oifiveté, 
paroitre  cependant  fort  occupé. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  le  public 
ne  juge  de  nous  que  par  ce  qui  le 
frappe.  Il  voit  le  médecin  allant 
venant,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
l'autre  :  les  malades  meurent  ou 
guériifent  ;  il  s'imagine  qu'il  a  rem- 
pli tous  les  devoirs.  Jamais  les  hom- 
mes n'ont  donné  d'autre  emploi  aux 
médecins  que  de  courir  d'un  quartier 
à  l'autre,  de  voir  des  malades,  de 
les  guérir  ou_  de  les  laiiTer  mourir. 
Tout  cela  peut  s'exécuter  fans  fe 
donner  beaucoup  de  peine.  Voici 
comment. 

Un  médecin  qui  veut  s'enrichir, 
commence  par  fe  perfuader  que  fans 
peine  &  fans  recherches]  pénibles , 
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oh  peut  exercer  îa  médecine  dans 
toute  fou  étendue.  Il  fait  très-bien 
que  l'érudition  ,  la  probité  font  af- 
fez  inutiles  pour  fixer  le  public, 
qu'il  fuffit  d'avoir  dans  la  tête  une 
icience  verbeufe  ,  nette  &  précife, 
&  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il 
fait  que  les  malades  guériffent  aflez 
l)ien  fous  la  régie  de  la  nature.  En 
conféquence  de  ces  excellentes  ob- 
fer varions  ,  il  apprend  quelques 
•oiots ,  il  fe  met  dans  l'efprit  quel- 
ques théories  générales.  Vingt  à 
trente  remèdes  lui  furlîfent  pour 
parer  à  tous  les  inconvéniens.  Muni 
de  ces  fecours,  il  verra  une  foule 
de  malades  avec  un  fang  froid  & 
une  tranquillité  extraordinaire. Avez- 
vous  mal  à  la  tête?  Cela  lui  an- 
nonce que  le  fang  a  diftendu  les 
vailfeaux.  En  conféquence,  il  vous 
fait  faigner.  Avez-vous  des  dégoûts? 
Il  vous  fait  vomir.  Vous  plaignez* 
vous  d'ardeur  ?  L'eau  avec  le  nitre 
vous  foulageront.  S'imagine  -  t  -  il 
que  la  caufe  de  toutes  les  maladies 
fe    trouve   dans    la    génération    des 
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acides?  îl  prodigue  les  alcalis  & 
les  abforbans.  C\  oit  -il  que  la  pu- 
tridité  joue  le  grand  rôle  dans  la 
médecine  ?  Il  fe  tourne  vers  les 
amers  ,  les  ftomachiques.  Penfe-t- 
i\  que  tous  nos  maux  font  les  fui- 
tes des  obllrudions  ?  Deux  ou  trois 
remèdes  apéritifs  formeront  toute 
fa  matière  médicale.  Par  ces  métho- 
des, nos  médecins  indolens  font 
leurs  vifites  avec  une  tranquillité 
étonnante.  A  peine  ont-ils  apperçu 
le  malade,  qu'il  dreifentleur  ordon- 
nance ,  fans  s'inquiéter  de  l'état 
du  pouls  ,  de  la  langue  ,  du  bas-ven- 
tre ,  de  la  peau ,  &c.  Ou  s'ils  font 
cet  examen  ,  ils  y  mettent  fi  peu 
de  tems ,  ils  y  font  fi  peu  d'atten- 
tion, qu'il  efî  aifé  de  voir  que  ce 
n'eft  que  pour  la  forme,  &  pour 
en  impofer  aux  ailiftans. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  parefte  qui 
les  engage  à  fuivre  cette  routine  : 
l'amour  propre  eft  du  même  avis. 
Ils  favent  que  les  malades  jugent 
de  la  capacité  d'un  artifte  par  la 
rapidité  de  fes  opérations.  Voyez- 
vous 
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vous  comme  il  a  deviné  ma  maladie  > 
comme  le  véritable  remède  s'eftprom- 
ptement  préfenté  à  fou  efprit?  Et 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'eft  pas  trompé, 
c'eft  que  je  fuis  radicalement  guéri. 
Il  eft-  vrai  que  cet  imbecille  que  je 
fais  parler  ne  fait  à  qui  il  doit  fa 
guérifou  ;  mais  laiifons-le  dans  fou 
ignorance  ,  fuivons  toujours  nos 
médecins  indolens. 

Voulez-vous  des  preuves  de  tout 
ce   que  je  viens  d'avancer?    Entrez 
dans    les    pharmacies ,    fuivez    tous 
les  crochets  des  apothicaires  ,  prenez 
les  formules  du  plus  grand  nombre 
~de  vos  médecins  ;  vous  verrez  que 
fur  cent  remèdes  ,   l'un  aura  prefque 
toujours    ordonné   des    purgations , 
ou  l'émétique,  l'autre  la  glace,  ou 
le  petit  lait,  celui-ci   les  amers  ,  le 
quina;  cet  autre    des  faignées  ,   des 
venroufes ,    des   véficaroires.    Vous 
verrez   que  quoiqu'ils   aye  \t  à  peu- 
près  dans  le   cours  d'une  année  les 
mènes    maladies  ,    les  remèdes   de 
l'un   ne   reièmblent  point  du  touc 
auxr   remèdes  de  l'autre  ,    ni  pour 
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les  vertus  ni  pour  les  principes.  Sui- 
vez les  médecins  qui  jouiffent  de  la 
plus  grande  réputation,  vous  ferez 
étonné  de  la  multitude  des  malades 
qu'ils  expédient  chaque  jour.  L'un 
fe  glorifie  d'en  voir  trente ,  l'autre 
quarante.  Rappeliez- vous  ce  que 
nous  avons  exigé  des  médecins , 
quelle  foule  de  connoiîfances  ils 
doivent  mettre  en  pratique  dans 
tes  maladies  les  plus  limples  ,  & 
vous  vous  afiurerez  que  tous  ces  mé- 
decins fî  occupés  ne  fe  tirent  de  là 
que  par  les  routines  que  nous  ve- 
nons d'expofer.  Suivez  leur  vie  pri- 
vée, vous  les  verrez  livrés  aux  plaifîrs 
de  toute  efpece  ,  vous  les  trouverez 
diflipés  par  les  détails  domeftiques. 
Cependant,  toutes'les  maladies  exi* 
gènt  du  vrai  médecin  qu'il  les  mé- 
dite îong-tems ,  qu'il  les  confronte 
avec  les  obfervations-  de  fes  prédé- 
ceileurs  ,  afin  de  s'affurer  fî  les  efpe- 
ces  qu'il  a  à  traiter  ,  font  connues 
ou  non,  Ci  elles  offrent  de  nouvel- 
les modifications.  Penferez  -  vous 
bonnement  que  Ta  plupart  de  vos 
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praticiens  fe  donnent  tant  de  peine? 
Non  :  ils  ramènent  tous  les  cas  qui 
fe  préfentent  à  leur  dogme  favori.  Ils 
ne  voyent  dans  toutes  les  maladies 
que  les  eaufes  qu'ils  ont  imaginées. 
Toutes  leurs  indications  font  tirée? 
des  idées  que  ces  eaufes  leur  fugge- 
rent.  Par  cette  brillante  méthode  ,  ils 
peuvent  expédier  trente  malades  en 
peu  d'heures.  Le  refte  de  la  journée 
fera  confacre  aux  plaifirs  3  ou  tout 
au  moins  à  une  honteufe  oiilveté. 
Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Te  comporte 
îe  vrai  médecin.  Après  avoir  fa- 
crifié  fept  à  huit  ans  à  l'étude  de 
toutes  les  parties  de  fon  art  ^après 
avoir  fuivi  les  hôpitaux  pour  fe  for- 
merdes  idées  diftinctes  de  toutes  les 
maladies ,  &  des  opérations  de  la 
nature  ,  il  commence  par  voir  quel- 
ques malades.  Il  fe  perfuade  de 
bonne  heure,  qu'un  praticien  ins- 
truit &  honnête  homnie  ,  ne  peut 
pas  traiter  méthodiquement  plus  de 
dix  perfonnes  par  jour  ;  il  n'ordonne 
aucun  remède  qu'après  s'être  ajfuré 
du  genre  &  de  l'efpece  de  la  maladie 
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■dont  fon  fujet  fe  trouve  affecté;  il 
la  confronte  avec  les  obfervations 
confignées  dans  les  faites  de  l'art. 
Il  fe  fait  une  loi  de  n'ordonner 
jamais  que  les  remèdes  qui  ont 
été  vérifiés  comme  faiutaires  dans 
cette  efpece  ;  il  ne  donne  jamais 
rien  à  l'imagination,  ni  aux  hypo- 
thefes.  Si  la  maladie  qu'il  a  fous 
les  yeux  eft  extraordinaire  ,  il  fe 
•dirige  par  l'analogie,  il  adopte  le 
traitement  des  efpeces  congénères 
•déjà  connues.  Par  cette  fage  métho- 
de ,  fa  confcienee  eft  toujours  à  l'a- 
bri des  remords.  Toutes  fes  démar- 
ches font  utiles  à  la  fociété.  Si  les 
maladies  qu'il  traite  font  inconnues, 
il  en  drefle  des  obfervations  exactes, 
il  détaille  les  méthodes  qui  lui  ont 
réufîi;  par  là  il  recule  les  bornes 
de  l'art  de  guérir.  Mais  cette  mar- 
che eft  lente  ,  elle  s'accorde  peu 
avec  l'avarice  &  la  pàreiïe  ,  elle  laHfe 
peu  de  momens  libres.  L'étude  &  les 
courfes  abibrbent  toute  fa  journée. 
Auiil  vous  le  voyez  rarement  aux 
promenades  publiques.  Les  fpe&acles 
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fetat  pour  lui  peu  d'attraits.  Jama-fe 
il  ne  contracté  -d'habitude  hors  de 
fan  état ,  il  n'a  point  d'heures  ré- 
glées à  donner  au  jeu  ni  aux  cercles- 
des  gens  oififs.  Il  ne  peut  pas  même 
s'éloigner  des  études  purement  mé- 
dicinales. Ses  délaflemens  {croient 
une  occupation  pour  tout  autre». 
Dans  fes  promenades  champêtres,  il 
s'amule  à  examiner  les  qualités- 
extérieures  des  plantes,  des  animaux 
&  des  minéraux.  Souvent  il  en  fait 
d-es  collectes ,  non  pour  les  vendre 
chèrement  à  des  dupes,  mais  pour 
éviter  des  fraix  aux  pauvres  mala- 
des ,  qui  le  trouvent  prefque  toujours- 
feul  fenfiblc  à  leur  maux.  Mais  j'en- 
tends des  mondains  s'écrier  en  riant:- 
quel  trifte  &  lugubre  plan  de  vie 
ôfez-vous  nous  tracer  ?  Vous  faites- 
de  votre  médecin-,  un  homme  fonu 
bre .  &  mifantrope:£  vous  le  privez 
de  tous  les  plaifirs  5  vous  Penchai- 
nez  durement  aux  travaux  les  plus 
pénibles  ,  &  les  plus  dégoûtans. 
V  oir  fans  cejïe  des  hommes  fouifrans,, 
méditer  journellement  fur  la  mo£t> 
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un  galérien  eft  plus  heureux.  Àmes^ 
de  boue!  efprits  vains  &  frivoles! 
vous   ne  foupçonnez  aucun*  pîaifîr 
dans  la  vie  d'un  médecin  honnête. 
Je  n'en  fuis  pas   furpris.  Accoutu- 
més dès-  l'enfance  à  n'écouter  qu'un 
égoifme  méprifable ,  le  bien-être  de- 
vos  femblables  vous  eft  indifférent* 
Vous  croyez  être  humains  &  corn» 
patiffans,  parce  que  vous  avez  quel- 
quefois détourné  les  yeux  de-deifu$- 
rhomme  fourTrant.  Plongés  dans  les 
voluptés ,  vous  ne  foupçonnez  pas 
que  l'on   puiffe  vivre    heureux   en 
méditant  fur  des  vérités  fubiimes,  & 
en  marquant  toutes  les  heures  de  fa 
vie  par   des   bienfaits.    Auiîi   vous 
ne   méritez    aucune   reponfe.    Hé  l 
quand  je  m'adreiferois  à  vous  ,    fe- 
riez-vous  en   état    de   m'entendre  ? 
Il  faut  un   cœur  droit  &  fenfible,. 
un    efprit   jufte  .&    occupé  ,    pour 
foupqonner  quel  doux  contentement 
relient  un  bon  praticien  en  rentrant 
dans  fa  famille  9  après  une  journée 
■confacrée  au  bien  public. 

Il  fe  rappelle  avec  délices,  un  mal- 
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heureux  livré  aux  ardeurs  d'une  fiè- 
vre dévorante ,  que  fes  foins  ont  fou- 
lage ,  il  s'applaudit  en  fecret ,  de  tui 
avoir  procuré  généreufement  les  fe- 
cours  qu'exigoit  fon  pitoyable  état. 
Il  fe  rappelle  le  coup  d'œil  atten- 
driflant  d'une  mère  éplorée  &  d'eiv 
fans  plongés  dans  le  deuil  à  qui  il 
a  rendu  l'efpérance  &  la  joie  en  leur 
préfentant  un  père  chéri  qu'il  a  ar- 
raché au  trépas  ,  il  s'applaudit  d'a- 
voir découvert  une  famille  honteufe 
qu'il  a  fait  participer  aux  aumônes 
de  fon  pafteur ,  fans  blelfer  fa  dé- 
Hcatefle;  Ces  doux  fouvenirs  rani- 
ment fon  courage ,  il  fe  met  à  l'é- 
tude pour  donner  le  tems  à  fon  corps 
de  reprendre  des  forces  s  il  configne 
par  écrit  fes  obfervations  ,  il  expofe 
naïvement ,  fes  bons  &  fes  mauvais 
fuccès.  La  paix  qui  règne  dans  fon 
ame ,  fe  répand  fur  toute  fa  famille. 
Père  tendre  ,  mais  éclairé ,  il  procure 
à  fes  enfans  une  éducation  chrétien- 
ne 3  mais  exempte  de  préjugés.  Il 
a  la  confolation  de  voir  qu'il  pourra 
un  jour  fournir  à  l'état  des  fujets 

G    4 


(  IJV) 

utiles  ,     il   îeur    infp'ke  de   bonne 
heure  !e   gaut  du   travail  ,    il   leur 
fait   ientit   chaque   jour    les  pkiifirs 
qui  accompagnent    les   bonnes   œu- 
vres ;  il  leur  trace  d'une  main  fure 
&    hardie,     le    portrait    des    maux 
fans  nombre  qui  fuivent  les  plaifirs 
trompeurs  ,      que    le    commun    des 
hommes  ambitionne.  Il  leur  apprend 
par  Ton  exemple  &  celui  de  Tes  amis 
que  la  pratique  des  devoirs  de  fou 
état,  n'entraîne  aucun  mal  moral., 
ni     hyfique:,    qu'elle  nous  procure 
des  plaifirs   toujours  purs  ,  que  par 
elle  la  coufeience  répand  fur  l'a  me 
une  férénité;  un  calme  enchanteur, 
qui  feuls    peuvent  rendre  l'homme 
heureux.    Voilà    le    vrai    médecin , 
voila  celui  qui  vit  &  meurt  content. 
Tous  ceux  qui  ne  l'imitent  pas  font 
les    fléaux   de    la.  fociété.    Leur  vie 
turbu'ente    offre  ,  il   eft  vrai ,  queU 
ques  faux   piaiiirs .  mais    les  amer- 
tumes ,  les   chagrins  leur  fuccedenc 
en  (i  grand  nombre  qu'ils  fe  repen- 
tent eux-mêmes  de  les  avoir  goûté. 
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Ils  meurent  rongés  par  les  remords* 
&  chargés  d'iniquités. 

Article     q.uatriemb.' 

De  l'envie  des  médecins, 

L'envie  eft  fille  de  l'amour-pro- 
pre.  Tous  les  hommes  font  perfua- 
dés  qu'ils   excellent  dans  leur  état*. 
Ils  s'arrogent  de^lein  faut  la  fupé- 
riorité    fur    leurs    concurreiis.     Ils 
avoueront  qu'ils  ont  des  foîbles  &, 
des  ridicules;  mais  ils  ne  convien- 
dront jamais   de  la  fauiieté  de  leur. 
jugement ,    &  de    la  médiocrité  .de; 
leurs    talens.     Parcourrez    tous    les. 
états.  ,  queftionnez  ceux  qui   les  pro— 
felientj  tous  décideront  qu'ils  potle«- 
dent  fupérieurement  les    détails  de* 
leur    piofeinon.      Vous    connoilfc*?; 
l'hilroire  des  généraux  Grecs  ,   qui 
étant  interrogés  fur  ce;ui  qui  avoit; 
le    mieux    combattu    a     la    bataille: 
de   Sa  i  mine   fc    donnèrent  tous  le- 
p re mi èr  ra n g ,   &  n \ a cco r d e t e n t  que: 
Ifi.kcoixd  a  Théaiiitocie.  Voiia  Fhûm»- 
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me.  Cependant  quelques  générales 
que  foient  ces  ob  fer  varions  ,  elles 
font  plus  frappantes  encore  chez  les 
gens  de  lettre. 

Quel  eft  le  mince  profe^eur  de 
rhétorique  qui  ne  s  imagine  être  aufÏÏ 
"bon  orateur  que  Ciceron  ?  Quel  eft 
le  profeffeur  de  philofophie  qui  ne- 
croit  être  auiîi  grand  phyficien  que- 
Newton  ? 

Les  médecins  fô*nt  encore  plus: 
entichés  de  leur  mérite  que  les  au- 
tres membres  de  la  république  des 
lettres.  Tous  fe  perfuadent  aifement 
avoir  un  mérite  éminent.  Pleins  de- 
cette  idée  ,  ils  fouffrent  avec  impa- 
tience que  leur  confrères*  s'élèvent 
au- deffus  d'eux.  L'envie  eft  leur,, vice- 
dominant.  De  tout  tems  ils  fe  font 
fait  une  réputation  indélébile  à  ee 
Lu  je  t.  Ils  ont  fourni  un  ii  grand: 
nombre  df'exemples  de  la  rage  qui  les 
domine  5  qu'ils  ont  donné  lieu  à 
un*,  proverbe  très-connu:  on  cite- 
Penvie  des  médecins  comme  le  der- 
nier période  de  cette,  paillon  ^invi* 
iia  mtàau 
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Par  les  impuîfîons  de  ce  vice  rîs 
font  continuellement  acharnés  les 
uns  contre  les  autres.  Les  jeunes  re- 
gardent les  anciens  comme  des  vieux 
radoteurs.  Ceux-ci  ,  bien  loin  d'ac- 
corder quelques  connoifiances  foli- 
ées aux  jeunes ,  leur  refufent  la 
jufteffe  du  jugement. 

Ils  regardent  leur  doctrine,  com- 
me les  fruits  d*une  imagination  de- 
réglée.  Leur  jaloufie  ne  s'en  tient  pas 
là,   elle   paire  fouvent   à  une    haine 
déclarée.    Chacun  dans  fes  cotteries 
travaille  à    dénigrer   fes    confrères»" 
à  les   peindre    des  plus  noires  cou- 
leurs.  On  grcfîit  tous  leurs  défauts» 
on    déprime    leurs  bonnes  qualités» 
Dit-on  qu'un  teî.eft  favant  chymlftc? 
Votre  médecin  en  conviendra ,  mais 
il  ajoutera  iagement  non- feulement: 
que  la  chymie  eft  inutile-,  mais  qu'elle 
eft  fouvent  dangereufe  pour  les  .ma- 
des  :  que  les  chymiftes  font  tentés 
de    fe    procurer     des    remèdes   plus 
énergiques     mais      très  -  dangereux. 
Dit  -  on    qu'un  autre  eft  un  anato* 
mifte    confommé  ?   Il  l'avouera  en- 
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.  eord  ,  mais  ,  dira  - 1  -il  ^  cette  partie 
poulTée  trop  loin  éloigne  de  la  pra- 
tique ,  fuggere  une  multitude  d'idées 
chimériques  que  l'on  applique  mal- 
h.eureufement  dans  le  traitement. 
N'allez  pas  louer  eu  fa  préfence  un 
médecin  fur  fes  connoifances  bota- 
niques. L'étude  des  plantes,  dira-t-il, 
eftau  moins  inutile.  Les  grands  mé- 
decins n'en  emploient  qu'une  tren- 
taine.. D'ailleurs  la  botar.i  ne  difîipe 
le  médecin  ,  elle  fait  perdre  un  tems 
précieux  que  Ton  doit  à  l'étude  des 
maladies.  C'eft  aihfi  que  l'envieux, 
en  feignant  d'applaudir  aux  éloges 
que  vuus  donnez  à  fes  confrères, 
les  tourne  adixitement  à  leur  dé-a- 
vantage. 

Suivez  les  méâeçins.  de  votre 
ville,  ce  votre  province;  En  trou- 
verez-vous  d  ux  qui  foient  véri- 
tablement unis?"  Us  vivent  prefque 
tous  dans  la  plus  i;' ande  politique  ^ 
ils  ne  fe  fréquentent  que  dans  les 
fîlifmbé^s  ou  chacun  fe  tient  fur  la 
defenfive.  Ecoutez- 'es  dans  uj  e  coiî«* 
5T|tfetion  3  vous  ferez  étonné  avec 
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quelle  malice  ils  prennent  toujours 
des    avis    oppofés.  ,     quel   foin    ils 
mettent  à  relever  leur  bévues  mu- 
tuelles ^  avec    quelle   ironie    meur- 
trière ils  parlent  de  leurs  confrères 
abfens.   Suivez-les  dans  leurs  arîerru 
blées,  vous    ne  trouverez  aucun  zèle 
pour  les  progrès  de  leur  art.  Chacun 
en  donnant 'fon  avis  cherche  moins 
à  éciaircir  la.queftion  qu'a  propofer 
des  moyens  contraires  à  ceux  de  fou 
adverfaire.    Le    bien    public  ne  Jes 
touche  pas.   L'amour  propre    eft    le 
feul     directeur  auquel  ils    obéii^ent 
aveuglement,  S'éiever  au  deihis  des 
autres  par  toutes  fortes  des  moyens; 
voilà    leur  unique  but,  Sou  eut  ils 
en  viennent  aux  injures  :  dans  com- 
bien de  maifons  n'ont-ils  pas  caufé 
des     fcandales    deshonnorans    pour 
leur  profefîion? 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  moyens 
qu'ils  emplo  ent  pour  s'avancer  dans 
la  pratique;  j'en  ai  paré  avez  au 
long  dans  d'autres  chapitres.  Je  di- 
rai feulement  que  la  plupart  n'ont 
aucUii   égard   pour  leur    confrères*.. 
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^ueles  anciens  font  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  les  jeunes  de  percer. 
Ils  fe  gardent  bien  de  les  produire 
dans    les   confultations.  Ils  ne   par- 
lent   jaunis   d'eux.    Ou    Ci   on  leur 
en    dit    quelque  bien,  i's   font  en- 
trevoir   que   n'ayant   point   d'expé- 
rience, ils  ne  peuvent  qu'être  très- 
nuifibles.  Les  appelle  t- on  pour  voir 
un  malade    qui    a  été  traité  par  un 
jeune  médecin  ?  Ils  commencent  par 
décrier  tout  ce  qu'il  a  fait,  ils  don- 
nent des  raifons   pour    prefcrîre    le 
contraire.  Souvent  ils  difsnt  grave- 
ment qu'il  n'a  pas  connu  la  mala- 
die.   Aveuglés    par  l'envie ,   ils    ne 
s'apperçoivent    pas    qu'en    décriant 
l'artifte  ,  ils  rendent   l'art  méprifa~ 
ble.  Leur  parle-t-on  de  quelque  ma- 
lade mort    fous    la    direction    d'un 
nouveau  parvenu  ,  ils  s'écrient  qu'ils 
n'en   font  pas  fur  pris  y   que  fur   ce 
qu'ils  ont  ouï'  dire  aux  amis  du  dé- 
funt,    il   étoit  attaqué  dune  mala- 
die ai  fée  à  guérir,  (î  on  avoit  fii  en 
laifir  la    caufe    &  connoitre  les  re- 
mèdes appropriés,  D'après  cette  dé» 
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ctïîon  ils  tracent  un  plan  de  curaw 
tion  &  îe  Contiennent  d'une  foule  de? 
prétendues  obfervations.  Enfin,  pour 
achever  le  portrait  9  quelque  acca- 
blés qu'ils  foient  de  malades  y  ils 
fe  gardent  bien  de  les  adreffer  à  des- 
jeunes  médecins,  ils  les  renvoyent 
vers  les  chirurgiens  ,  qui  fa  vent  le 
mieux  les  prôner  dans  les  bonnes; 
maifons. 

Par  toutes  ces  honteufes  menées  ,. 
le  .public  eft  long-tems  privé  des  lu- 
mières de  pluileurs  jeunes  gens  * 
qui  peuvent  être  plus  initruits  que 
les  anciens.  Mais  en  revanche , 
eeux-ci  ne  perdent  pas  une  occafion 
de  fe  venger ,  ils  font  jouer  tous  les 
reiïorts  pofïibles  pour  fupplanter  les. 
anciens.  La  calomnie  ,  la  flatterie, 
les  baifeifes  font  employées  avec 
profuflon.  lis  publient  en  tout  lieu 
que  les  vieux  médecins  n'ayant  pas- 
ouvert  un  livre  depuis  vingt  ans  % 
n'ont  aucune  connoifFance  raiforb- 
née  de  l'art  de  guérir.;  Ils  prou* 
vent  que  nos  préceptes  font  trop 
nombreux  pour  être  -négligés  auilï 
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long-rems ,  que  fuppofé  même  qu'ils 
ayent  fû  quelque  chofe ,  ce  dont 
ils  doutent  encore  5  ils.  ont  eu  le 
tems  de  l'oublier  entièrement,  que 
la  mémoire  la  plus  heureufe  ne 
peut  conferver  plufieurs  années  nos 
détails  pathologiques  &  thérapeuti- 
ques, ïi  on  ne  les  rafraîchit  de  tems 
en  tems  Us  font  voir  que  les  anciens 
perdent  toute  leur  journée  à  courir 
pour  guetter  les  malades,  qu'il  ne 
leur  reite  pas  un  feul  moment  pour 
l'étude  ,  que  d'ailleurs  ils  ne  méri- 
tent-nullement  la  préférence  fur  les 
jeunes  ,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  il  faut  (avoir 
faifir  promtement  i'occafion ,  occafio 
praccepSi  que  pour  le  faire  avec 
fuccès  y.  il  faut  avoir  bien  préfentes 
toutes  les  découvertes  antérieures , 
que  la  plupart  des  vieux  ignorent 
qes  découvertes  ,  &  fuppofé  qu'ils 
les  connc.i  ent,  n'ayant  pas  cette 
rapidité  d'imagination  &  de  mé- 
moire, la  ma;adie  a  fait  de  grands 
progrès  avant,  qu'ils,  ayent  imaginé 
les ..feçours  qniis.  doivent  mettre  en 
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oeuvre.  Quelquefois  nos  jeunes 'gens 
imitant  le  II;  peut  de  la  fable,feignent 
de  s'attacher  à  des  anciens ,  ils  leur 
.font  fervilement  la  cour  ,  ils  les 
contraignent  de  les  prôner.  Mais 
les  ingrats  font-ils  parvenus  à  leur 
but  '<  ils  n'oublient  rien  pour  éclip- 
ser leur  bienfaiteur.  La  reconnoif- 
fance ,  la  voix  de  la  nature  n'ont 
aucun  droit  fur  leur  cœur.  N'allez 
pas  leur  repréfenter  qu'ils  donne- 
ront- des  preuves  d'une  ingratitude 
horrible,  s*i!s  s'oniniàtrent  à  écraier 
un  ami  généreux ,  un  parent  tendre  9. 
qui  a  fait  tous  fes  efforts  pour  les 
avancer.  Ils  vous  répondront  tran- 
quillement qu'ils  cherchent  à  faire 
le  bien ,  que  leurs  prétendus  pr<K 
te&eurs  font  trop  ignorans  pour 
qu'ils  fe  refolvent  à  leur  laijfer  plus 
long-tems  gouverner  la  fanté  de  ci-* 
toyens  chéris  qui  ne  doivent  être 
traités  que  p  r  des  médecins  éclairés  ; 
que  c'eit  rendre  un  fervice  eiientiel 
aux  malades,  que  de  détruire  les  idées 
avantageufes  qu'ils  ont  conçues  pour 
de  vieilles  têtes  fté.riies  ,  qui  n'ont 
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d'autres  connoiffances  que  quelques 
routines  dangereufes. 

Oui",  la  jaloufie  des  médecins  eft 
extraordinaire  par  fes  funeftes  effets, 
Raffemblez  les  animaux  les  plus  an- 
tipathiques ,  fuivez  leurs  combats , 
vous  vous  formerez  une  idée  des 
querelles  des  praticiens.  Paroit-il  par- 
mi eux  un  homme  de  génie,  *qui 
réunit  la  probité  à  l'érudition  ? 
Tous  confpirent  à  l'envie  foit  pour 
l'empêcher  de  percer,  foit  pour  Té- 
crafer  lorfqu'il  s'eft  fait  une  répu- 
tation. Chaque  année  fournit  des 
exemples  de  cette  funefte  cabale. 
Jlen  ai  été  fouvent  témoin  j  tous  mes 
ledeurs  pourront  s'en  rappeller  quel- 
ques-uns. Cependant  je  ne  puism'em- 
pêcher  d'en  citer  deux ,  ils  font  trop 
adaptés  à  mon  fujet  pour  les  omet- 
tre. B  . .  .  paroit  à  Paris  ,  il  -fe^  fait 
bientôt  un  nom  par  fes  ouvrages  im- 
mortels. Dans  l'un  il  ofe  créer  une 
partie  de  l'art ,  ou  du  moins  la  pré- 
fenter  fous  de  nouvelles  faces.  Ses 
principes  le  conduifent  à  une  foule 
d'obfer  varions  prédeufes,  il  fe   fait 
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furtout  un  nom  par  fes  présidions 
médicinales.  Tout  Paris  s'enthoufiaf- 
me,  les  premiers  citoyens  veulent 
l'avoir  pour  médecin  ,  enfin  il  de- 
vient en  peu  d'années,  &  à  la  fleur 
de  l'âge,  le  praticien  à  la  mode. 
Mais  bientôt  fes  confrères  jaloux  de 
cette  élévation  ,  fufcitent  contre  lui 
un  affaire  terrible ,  où  fon  honneur 
eu:  compromis.  Il  fe  voit  plongé  dans 
les  fuites  d'un  procès  épineux , 
on  entalfe  femi-preuve  fur  femi-preu- 
ve ,  on  colore  les  apparences  les  plus 
favorables  au  plan  d'iniquités  que 
l'on  imagine.  Enfin  on  parvient  à 
rendre  exécrable  dans  tout  Paris  % 
celui  que  tout  le  monde  élevoit  au- 
paravant jufqu'aux  ci  eux.  Cependant 
l'innocence  eft  prouvée ,  mais  les  ca- 
lomniateurs ne  font  point  punis,  & 
l'homme  honnête  que  l'on  vouloit 
perdre,  a  encore  bien  de  îa  peine  à 
détruire  les  funeftes  préjugés  que 
fes  ennemis  répandent  de  toute  parc 
contre  lui. 

Sauvages y  que  j'ai  déjà  cité,  dont 
tout  médecin  qui  aime  fon  état  >  ne 
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devroit  jamais  prononcer  le  noté 
.fans  éloges  ,  honore  pendant  trente 
ans  une  des  plus  célèbres  universi- 
tés du  monde.  Il  fe  fait  connokre 
dans  toute  l'Europe,' par  fa  vafte 
érudition ,  &  par  fes  découvertes» 
Cependant  il  eft  regardé  à  Mont- 
pellier comme  un  riomme  à  fyftême , 
comme  un  mauvais  praticien.  Et 
tandis  que  plufieurs  de  fes  confreres,- 
dont  le  mérite  étoit  bien  inférieur 
au  fîen,,  laiifent  en  mourant  des 
biens  immenfes ,  cet  homme  célèbre, 
vit  dans  la  médiocrité,  &  laiffe  à 
peiné  à  fes  enfans  une  fortune  hon* 
nète. 

Parcourez  l'hiftoire  de  la  médecine: 
\;ous  trouverez  à  chaque  page  les 
preuves  de  la  jaloufie  des  médecins. 
Vous  verrez  Vefal  oppofé  à  Sylviw  r 
Jpubert  à  hondeltt ,  Permet  à  bïzzd- 
les ,  Rkûmi  à  Pecquet.  Remontant  dans 
l'antiquité  ,  vous  trouverez  que 
Gallien  a  eu  fes  ennemis ,  &  fes  en- 
vieux. Hipocrate  lui  même  fe  plaint 
des  médecins  de  fon  tems.  Revenez 
aux  modernes ,.  vous  apprendrez  que. 
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le  célèbre  Boerhave  étoit  ennemi  fe- 
cret  du  favant  do&sur  Freina  -,  vous 
apprendrez  que  Staalh  &  Hoffman , 
étoient  -plus  que  rivaux,  qu'ils  ne 
îaiifoient  pas  éehaper  l'occafion  de  jet- 
ter  le  mépris  fur  leur  principes  mu- 
tuels. Allez  dans  les  univerfîtés, 
écoutez  les  profeffeurs,  vous  verrez 
que  chacun  d'eux  défaprouve  en  tout 
ou  en  partie,  ce  que  l'autre  enfeignc. 
Si  vous  les  écoutez,  ils  vous  diront 
que  leurs  confrères  font  fins  talens  , 
que  toute  leur  doctrine  eft  éronnée. 
Lifez  tous  les  auteurs  depuis  Ibpo- 
crate  &  Gai  lien,  jufqu'à  ceux  de  nos 
jours ,  tous  débutent  par  renverfer 
les  dogmes  de  leurs  prédéceifeurs  , 
tous  annoncent  fièrement ,  qu'ils 
vont  créer  une  nouvelle  docirine. 
A  les  -entendre ,  leurs  devanciers 
n'ont  fait  que  radotter.  Lifez  furtout 
les  préfaces  de  Sydenhmi ,  de  Bag- 
livi,  de  Hoffman ;  lifez  Bnrdeu,  La- 
café.  Vanhelmont ,  vous  trouverez  des 
preuves  allez  pofitives  de  la  vérité 
de  cette  obfervation. 

Croyez-vous  bonnement  que  l'a- 


iraour  de  la  vérité ,  que  le  fentiment 
Ûe  la  convi&ion,  a  toujours  dirigé 
tous  nos  écrivains  ?  Si  vous  faites 
avec  moi  les  réflexions  fuivantes  , 
peut-être  ferez-vous  en  droit  d'en 
douter.  i°.  Leur  doctrine  a  prefque 
toujours  été  renverfée  ou  dégradée 
par  leurs  fuccefleurs  ,  ou  leurs  com- 
temporains.  2Q.  Un  médecin  qui  fe 
fent  des  talens,  écrit  pour  fe  faire 
un  nom  ,  il  voit  très-bien  qu'il  n'ob- 
tiendra pas  des  grands  honneurs, 
&  des  grandes  louanges  de  la  pof- 
térité  5  s'il  fe  contente  de  retourner 
les  idées  de  fes  prédéceifeurs,  il  en: 
donc  obligé  de  donner  du  nouveau. 
Pour  y  parvenir,  il  étudie  avec  foin 
les  anciens,  en  faifit  le  foibie ,  le 
démontre,  ou  s'efforce  par  des  ex- 
périences fautives  &  par  des  fo- 
phifmes ,  d'éblouir  les  lecteurs.  Par 
ce  moyen  il  obtient  déjà  une  grande 
réputation,  car  c'elt  un  mérite,  & 
fur-tout  dans  cefîécle,  defapperles 
anciennes  doctrines  &  de  les  con- 
vaincre d'erreur.  Après  ces  opéra- 
tions, il  travajlk  -à  élever   fur  les 
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ruines  un  nouvel  édifice.  Il  ima- 
gine des  principes ,  il  leur  adapte 
toutes  les  expériences  favorables, 
fouvent  même  il  crée  des  obferva- 
tions,  ou  du  moins  il  plie  à  fon  gré 
les  anciennes,  il  les  préfente  dans 
le  jour  le  plus  favorable.  Tout  cela 
forme  un  fyfteme,  un  corps  de  doc- 
trine qui  le  foutient  quelque  tems, 
grâces  à  la  pafîion  des  hommes  pour 
la  nouveauté/Enfin  paroît  un  autre 
afpirant  à  la  gloire,  il  attaque  le 
fyftème  dominant ,  il  en  fait  voir  les 
défauts,  il  -en  fappe  les  fondemens  , 
il  s'efforce  d'en  fubftituer  un  plus 
nouveau,  &  plus  féduifant.  Voilà 
comme  le  plus  fouvent  les  ouvrages 
des  médecins  font  compofés.  L'en- 
vie &  l'amour  propre  en  font  les 
pères.  Soyez  furpris  après  cela,,,  fi 
dans  l'efpace  de  trente  ans ,  les  dog- 
mes naiflent,  vieillirent,  &  tombent 
en  ruines.  J'ai  déjà  vu  vieillir  les 
principes  des  Boa-have ,  des  Staalh  8c 
des  Hoffman.  Ceux  des  Bordeu,  des 
Lacafe,  des  Haller ,  ont  déjà  été  ap- 
laudis,  attaqués  &  ébranlés.  Peut-être 
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touchons-nous  à  de  nouvelles  révo- 
lutions. Voilà  les  effets  de  l'envie 
&  de  la  vaine  g'oire.  Ne  .verrons- 
nous  jamais  ,  après  tant  de  vieilli" 
tudes  ,  le  fiécle  de  la  vérité?  Ne  ver- 
rons-nous jamais  les  médecins  uni- 
quement occupés  du  bien  public  j 
facrirler  leur  veilles  pour  aifurer 
des  vrais  fbndemens  de  l'art  de 
guérir? 

Pour  pouvoir  efpérer  ce 'te  grande 
réforme.  ïi  faudroit  un  concours  de 
circonftances  heureufes  ,  il  faudroit 
que  les  vrais  médecins  furTent  em- 
ployés >  qu'ils  euifent  en  vue  des  hon- 
neurs capab'es  de  les  fournir  dans 
leurs  pénibles  recherches,  que  les 
princes  obligeaient  les  magiitrats  à 
tenir  la  main  à  leurs  fages  loix,  il 
faudroit  s'affurer  d'un  plan  d'éduca- 
tion médicinale,  exempt  des  défauts 
que  nous  avons  reprochés  à  celui  qui 
eft  adopté,  il  faudroit  aftreindre  les 
médecins  à  un  corps  de  do^lrine, 
une  fois  arrêté.  11  faudroit  que  ce 
corps  fut  Icul  en  feigne  dans  les  éco- 
les, que   les  médecins    après    avoir 
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avoir  fubi  les  examens  prefcrits ,  fuf- 
fent  furs  en  revenant  dans  leur  pa- 
trie ,  de  pouvoir  vivre  honnêtement: 
dans  leur  état  :  il  faudroit  qu'ils 
n'eufTent  d'autres  relTources  pour  s'a- 
vancer ,  que  la  fcience  &  la  probité, 
Pour  cela  il  faudroit  faire  main  baffe 
fur  les  charlatans,  &  fur  tous  les  au- 
tres intrus  ,  ôter  au  public  le  droit 
de  fe  faire  du  mal ,  en  choifiiTant  à 
fou  gré  les  miniftres  de  fa  fauté.  EnHn3 
pour  tout  dire  en  deux  mots ,' il  fau- 
droit que  Ton  fuivit  les  fages  loix 
de  nos  roix;  alors  la  fociété  retire- 
Toit  tous  les  fecours  que  l'art  peut 
lui  procurer.  Chaque  jour  cet  art 
utile ,  lorfqu'il  eft.  adminiftré  par  de 
vrais  médecins,  feroit  de  nouveaux: 
progrès.  Les  pui  (Tances  en  retireroieiifc 
les  premiers  avantages.  Riches  ou 
pauvres  ,  nous  arriverons  tous  au  ter. 
me  fatal.  Notre  vie  eft.  traverfée  par 
les  gens  de  toute  efpece.  Gens  en 
place3  vous  laiifez  fubflfter  les  abus, 
vous  voyez  de  fang  froid  l'anarchie 
médicinale  ,  cependant  vous  en  êtes 
les  triftes  vi&imes.  Vous  êtes  expofçs 
Tome  IL  H 
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«omme  les  plus  pauvres ,  à  tombée 
entre  les  mains  des  médecins  igno- 
rons 3  qui ,  par  de  nouvelles  bévues, 
vous  puniffent  cruellement  de  votre 
inertie.  Vous  mourrez  entre  les  mains 
des  médecins  inftruits  ;  mais  fans  les 
abus  qui  deshonnorent  leur  profef- 
fion,  ils  l'auroient  été  davantage, 
ils  auroient  peut-être  fait  de  nou- 
velles découvertes ,  dont  l'heureufe 
application  nous  auroit  fauve  la  vie. 
Mais  à  quoi  bon  me  repaître  d'ef- 
pérances  frivoles  ?  Les  hommes  ne 
penfent  qu'au  préfent  :  ils  font  tous 
plus  ou  moins  femblables  aux  fau- 
vages  s  qui  vendent  le  matin  le  ha- 
mac dont  ils  ne  foupçonnent  pas 
qu'ils  auront  befoin   le  foir ,  &c. 

C  0  N  C  L  US  10  N. 

Tout  ce  que  nous  avons  avancé 
clans  cette  troifieme  fedion,  prouve 
invinciblement  que  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  autorilés  par 
les  loix  font  ignorans.  Nous  avons 
lait  voir   dans  la  première,  que  la 
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fcience  eft  néceïTaire ,  indifpônfablë 
pour  exercer  utilement  la  médecine; 
concluons  donc  que  cette  Icience  en- 
tre les  mains  des  médecins  autorifés  , 
eft  plus  nuifible  qu'utile.  Nous  au- 
rions pu   donner  plus  d'étendue    à 
-ce  fujet.  Une  foule  d'idées  fe  font 
prefentées  à  notre  efprit  3  mais  nous 
les  avons  écartées  ,  croyant  en  avoir 
affez    dit  pour  établir  nos  propor- 
tions ;  nous  avons  crû  que  de  plus 
grands  détails  ne  pourroient  qu'en- 
iiuyer ,  ou  fi  nous  voulions  les  ren- 
dre intéreffans  ,  ce  ne  pourroit  être 
que  par  des  faits  qui  annonceroient 
plus  d'envie  de   contenter    les    mé- 
dians, que  de  defir  d'étayer  la  vérité. 
J'ai  omis  à  defFein  un  genre  de  preuve 
qui  étoit  autre  fois  très-ulîté.  Je  veux 
parler  des  autorités.  Notre  fi ecle  s'en 
foucie  aufîî  peu  que    les  fi ecl es  pré- 
cédens  en  étoient  avides.  On  a  dé- 
cidé    que    l'autorité     d'un     fâvant 
n'a  d'autre  farce  que    celle    de  fes 
raifons,   qu'en   les    rapportant   fort 
nom  eft  affez  inutile.  Cependant  on 
peut  dire  avec  vérité  »  que  cette  dé- 
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cifion  des  beaux  efprits  de  nos  jours 
a  Tes  inconvéniens.  Mais  fans  entrer 
dans  les  preuves  de  cette  affertion  , 
qui  nous  éloigneroient  trop  de  notre 
fujet,  contentons-nous  de  dire  que 
le  fond  de  cet  ouvrage  a  été  donné  par 
tous  nos  prédéceffeurs  5  qu' Hipocrate 
fe  plaignoit  de  fort  tems  de  l'igno- 
rance des  médecins ,  qu'il  leur  a  re- 
proché les  mêmes  vices  &  les  mêmes 
brigandages  ,-que  GW//«Hi'en  penfoit 
pas  plus  favorablement  ;  que  Yernel> 
Cornarius  ,  Scaliger ,  Gefner  ,  Bâillon  , 
ont  écrit  avec  force  fur  les  mêmes 
abus,  qu'Hqfman  ,  Staalh  &  Bêerhave , 
ces  trois  pères  de  la  médecine  mo- 
derne 3  nous  ont  tracé  des  tableaux 
plus  chargés  encor  de  l'ignorance  & 
des  vices  des  médecins  »  que  les  plus 
modernes  ont  à  peu  près  adopté  les 
mêmes  fentiments.  Lifez  Junker , 
Van^Svieten  ,.  Haller  ,  Bordeu ,  Sau- 
vage :  écoutez  les  Venels ,  les  Lamures^ 
&  les  Petits,  vous  recueillirez  de 
leur  bouche  à  peu  près  les  mêmes 
proportions.  Paiïons  donc  à  notre 
troilîeme  queftion.  Examinons  fi  les 
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médecins  inftruits,  c'eft«à«dire,  ceux 
dont  la  tète  eft  meublée  d'une  foule 
d'idées ,  font  plus  utiles  qu'ils  n$ 
font  nuiiibles  à  la  fociété. 
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SECTION    (QUATRIEME. 

Zes  médecins  inftruits ,  confidérês 
coïïe&ivement ,  font-ils  plus  nui- 
Jïbles  qu'utiles* 

-SL  OUT  ce  que  j'ai  dit  jufqu*à 
préfent  fur  la  médecine  &  ceux  qui 
l'exercent ,  ne  contient  rien  d'ex- 
traordinaire ,  ni  de  fingulier.  J'aî 
frappé  une  foule  de  gens  dont  tout 
le  monde  fe  plaint,  les  charlatans,  les 
maiges  ,  les  femcllettes ,  les  chirur- 
giens ,  les  herboriftes,  les  apothicai- 
res,  les  droguiftes.  Les  médecinsigno- 
rans  trouveront  peu  de  protecteurs  5, 
mais  attaquer  les  médecins  inftruits ,. 
les  taxer  de  bévues,  leur  reprocher 
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les  maux  qu'ils  ocafionnent ,  prêten^ 
dre  enfin  qu'en  bonne  politique  * 
on  ne  devroit  pas  les  tolérer  ;  c'eft» 
dira-t-on  ,  fejetter  aveuglément  dans 
le  paradoxe.  Marchons  donc  avec 
circonfpection  ;  établirons  des  points 
de  divi-fion ,  ne  procédons  qu'après, 
des  définitions  exa&es ,.  pofons  des 
faits  inconteftables*  ne  tirons  nos 
conféquences  que  d'après  ces  faits,.. 
&  nos  paradoxes  ne  fe  changeront 
que  trop  en  trilles  vérités. 

.  as ...  .    ^«iWPyrfj, : —  su . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Conjidérat  ion  générale  des  médecines 
inflruiis. 


Lut  au  ciel,  hélas!  qu'au 
moins;cette  portion  de  la  république 
médicinale  fut  faine  &  fans  repro- 
ches. Ce  feroit  une  cenfolation  pour 
les  hommes. 5  mais  malheure ufemenë 
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il  n'en  eft  rien.  Pour  nous  en  af- 
furer,  formo usinons  d'abord  une 
idée  précife  de  ces  deux  mots  mé* 
dec'ms  infiru'its.  Nous  entendons  par- 
la ,  tous  ceux  qui  ayant  donné  un 
tenis  confidérable  à  l'étude,  ont  en- 
richi leur  efprit  des  principales  idées 
médicinales.  D'après  cette  définition, 
on  peut  entrevoir  qu'il  y  a  entre 
ces  médecins,  une  gradation  très- 
étendue. 

Pour  partir  d'un  point  fixe ,  po- 
Tons  le  premier  degré  fur  les  con- 
fins de  l'ignorance  médicinale.  Un 
médecin  eft  juftement  regardé  comme 
ignorant ,  lorfqu^ant  négligé  l'é- 
tude, il  n'a  prefque  aucune  connoif- 
fance  de  l'art  de  guérir.  L'ignorance 
a  plufieurs  degrés  \  elle  eft  entière  ou 
imparfaite.  Un  médecin  ceiTe  d'être 
ignorant,  lorfqu'il  a  acquis  les  idées 
médicinales  que  l'on  enfeigne  com- 
munément dans  les  écoles  ,  &  qui 
font  données  comme  abfolument  né- 
ceiTaires.  Ces  idées  comprennent  les 
principales  découvertes  fur  la  ftruc- 
ture  &  les  loix  phyfîques  des  parties 
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du  corps  humain ,  les  dérangemens 
considérables  qui  peuvent  altérer  la 
lanté  ,  les  fecours  reconnus  efficaces 
pour  la  conferver  ou  la  rétablir.  S'il 
ajoute  à  ces  connoi'iTances  un  détail 
plus  circonftancié  de  Panatomie  , 
des  recherches  plus  approfondies  fur 
les  maladies,  i:ne  connoiiîance  plus 
variée  des  remèdes  &  de  l'art  de  les 
préparer ,  il  tient  un  autre  place  dans 
l'échelle  des  médecins  inftruits.  S'il  a 
pénétré  dans  le  labyrinthe  de  la  natu- 
re, s'il  etirdie  l'hiftoire  circonftanciée 
des  végétaux  ,  des  animaux  &  des  mi- 
néraux ,  s'il  connoit  les  opérations 
chymiques  faites  fur  les  trois  règnes 
&  leur  réfultatj  s'il  approfondit  les 
loix  des  fluides  &  des  folides ,  les 
propriétés  des  élémens  ;  s'il  connoit 
l'hiftoire  de  fon  art ,  les  différentes 
révolutions  qu'il  a  effuyées  chez  tous 
les  peuples ,  les  différens  fyftèmes  en- 
fantés par  les  opinions  ries  médecins* 
s'il  a  des  idées  de  détail  fur  les  par- 
ties étrangères  à  la  médecine,  toutes 
ces  nuances  le  placeront  dans  des 
degrés  plus  ou  moins  élevés.  Mais 
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fins  nous  arrêter  davantage  à  gra- 
duer les  comiôîffances  des  médecins  5 
rangeons-les  fous  deux  claffes  prin- 
cipales. 

La  fciense  médicinale,  comme  tou- 
tes les  autres  fciences  humaines  ,  eft 
fujette  à  certains  ineonvéniens.  Elle 
eft  vraie,  ou  fauife.  Si  la  religion 
même  eft  fouvent  ofFufquée  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  la  profelient ,  par 
les  hérélles  &  les  erreurs,  fera-t-on 
iurpris  que  la  médecine  ,  dont  tous 
les  dogmes  ont  été  annoncés  par  des 
hommes,  {bit  fui  tte  aux  mêmes  in- 
eonvéniens. Une  longue  &  trifte  ex- 
périence a  appris  que  l'efprit  hu- 
main eft  foible.  Les  plus  grands  gé- 
nies de  tous  les  tems ,  un  moment 
après  s'être  élevés  jufqu'aux  cieuxy 
font  retombés  fort  au  deifous  d'eux- 
mêmes^  Le  même  homme  qui  d'un 
pas  de  géant  a  franchi  une  grande; 
partie  de  fa  carrière  y  marche  à  pas 
de  tortue  dans  tout  le  refte.  Enfin  r 
pour  parler  d'une  manière  plus  pré- 
cife,.  du  même  cerveau  d'où  font  for- 
tie&  les  plus  fublimes  vérités  5  font 
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aurîi  émanées  les  plus  dangereufes; 
erreurs. 

D'après  ces  obfeivations ,  nous 
fommes  en  droit  de  ranger  les  mé- 
decins inftruits  fous  deux  claHes. 
La  première  comprendra  ceux  qui  ont 
proferTé  une  dodtrine  pure  &  vraie: 
l'autre  ,  ceux  qui  ont  fuivi  les  routes 
écartées  ,  &  les  fentiers  ténébreux  de 
l'erreur.  Nous  fommes  autoriféspar 
les  motifs  les  plus  puiifans  ,  à 
établir  cette  diviilon.  Il  s'agit  de 
juger  les  médecins  par  leurs  actions, 
Nous  ne  demandons  pas  ici  ïî  tel 
eft  doué  d'une  imagination  brillante  ,, 
s'il  annonce  les  images  les  plus  gra- 
cieufes  ,  par  les  exprefîîons  les  plus, 
fenores.  Nous  ne  demandons  pas  il 
la  méthode  eft  claire ,  llmple ,  aifée ,, 
s'il  a  créé  un  corps ,:,  un  fyftëme  en- 
tier de  médecine  ,  dont  4ou tes  les; 
parties  font  liées.  Nous  demandons; 
s'il  guérit ,  &  Ci  fes  principes  peu», 
yent   le   conduire  à  ce  but. 

L'erreur  eft  nulle  ,  ou  du  moins 
m*exiite  que  dans  l'imagination  dé-. 
I*ax4«,  <te  Qd.ui.  qpi  l'g  enfantée.  L% 
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vérité  feule  en:  la  fille  de  la  nature. 
L'efprit  qui  la  produit  n'eil  que 
le  miroir  fidèle  fur  lequel  elle  s'eft 
réfléchie  de  deifus  les  objets  de  l'u- 
nivers. La  véritable  médecine  ré- 
duite en  acle ,  n'eft  donc  qu'un  af- 
femblage  d'images ,  d'objets  ~  réelle- 
ment exiftans.  dans  la  nature  ,  &  de- 
leurs  rapports  d'actions  fur  le  corps; 
humain.  Celui-là  guérit ,  qui  con- 
noit  les  diiTérens  effets  que  les  corps 
extérieurs  produifent  fur  le  corps 
humain  ,  dans  les  différentes  modi- 
fications qu'il  peut  offrir  aux  prati- 
ciens. Celui  donc  qui  n'a  la  tète 
meublée  que  d'images  &  de  rapports 
d'actions,  dont  lespn  totypes  n'exiU 
tent  point  dans  la  nature,  ne  pourra 
jamais  réduire  en  pratique  avec  fuc- 
cès  ces  idées  de  rapport.  Les  effets 
ne  répondront  point  aux  caufes  chu 
mériques  quil  aura  conçuesXet  horrw 
me,  quoiqu'il  ait  beaucoup  d'idée§3, 
fera  peu  de  bien;  heureux  encor 
s'il  ne  fait  pas  beaucoup  de  mai. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  trop 
Bgoureufement  à]  notre  diviiion^fi 
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lions  le  faifions,  la  première  cla (Te- 
feroit  vuide,  &  la  féconde,  c'eft-à- 
dire,  celle  de  l'erreur,  compren- 
droit  tous  les  médecins  in  Bruits.  Il 
eft  certain,  &  c'eft  un  des  trilles 
effets  de  notre  foibleile,  que  ia  tète 
la  mieux  organifée,  que  l'esprit  le 
pkis  philosophiquement  développé, 
que  le  jugement  le  plus  fain^foiu 
en  proie  à  i'eireur.  Les  écarts  dans 
lefquels  ils  donnent,  font  d'autant 
plus  nombreux,  que  les  objets  dont 
on  s'occupe  font  plus  multipliés, 
&  ont  plus  de  rapports.  Il  n'eftpas 
moins  certain  que  nous  ignorons 
une  foule  de  vérités,  dont  le  grand 
nombre  font  utiles  pour  la  pratique; 
&  qui  ne  font  remplacées  dans  les 
meilleures  têtes,  q^ie  par  des  erreurs. 
Si  donc  nous  ne  rangions  dans  la 
elaife  des  médecins,  dont  la  doctrine 
eft  réputée  vraie,  que  ceux  dont 
Fefprit  eft  fans  tache ,  elle  feroit 
absolument  défërte. 

Pour  établir  quelque  principe  con- 
forme, à  la  nature  des  chofes,  nous 
f lacejtons  parmi,  les  médecins  iii£ 


troits  &  véridiques  ,  tous  ceux  qui 
préfentent  une  doctrine  fondée  fur 
l'expérience.  Mais  ceci  demande  en- 
cor  des  explications.  Il  eil  certain 
que  les  meilleurs  efprits  adoptent 
au  moins  autant  d'erreurs  que  de- 
vérités.  Pour  nous  en  aiiurer,  rap- 
pelîons-nous  qu'il  exifte  trois  fortes" 
de  vérités,'  vérités  hi  (toriques,  ma- 
thématiques ,  &  phyiiques.  Combien 
de  faits  mal  vus  &  adoptés  comme 
ayant  été  bien  obfervés  '(  Combien 
de  réfultats  mathématiques  mal  cal- 
culés? Combien  de  caufes  imagi- 
naires, qui  n'ont  point  avec  leurs- 
effets  des  rapports  nécelfaires?  On 
peut  donc  aiiurer  que  le  favant  le 
plus  pafîionné,  le  plus  attentif  &  la 
plus  méfant,  a  adopté  une  foule  de 
faits  hiltoriques,  de  réfultats  ma- 
thématiques, d'indudlions  phyfiques- 
fur  l'autorité  de  fes  prédéceficurs. 
D'où  je  conclus  que  les  efprits  les 
plus  fublimes  ont  adopté  une  mul- 
titude d'erreurs.  Mais  ne  confidérons 
pas  les  médecins  fëus  ce  point  de 
vue  général.  Nous  ébranlerions  trop 
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les  fondemens  de  leur  doclrine» 
N'ayons  égard  qu'à  celles  de  leurs 
idées  qui  s'apliquent  à,  la  pratique. 
Sous  ce  dernier  afpect  5  on  peut  dire 
qu'un  médecin  eft  réputé  inftruit , 
lorfqu'il  connoit  plus  de  vérités 
utiles  à  la  pratique  qu'il  n'a  adop- 
té d'erreurs.  Cela  établi ,  voyons  s'il 
y  a  beaucoup  de  médecins  dans  cette. 
heureufe  iltuRtion  ,  &  fur-tout  s'ils 
tirent  tout  le  parti  poïlibîe  de  la 
vérité  qu'ils  connoiifent.  Pour  nous 
en  aflurer,  remontons  à  la  fource* 
faifons  une  hiftoire  abrégée  des  fyf- 
îêmes  ou  des  erreurs  qui  régnent  en 
médecine.  Attachons-nous  fur-tout 
aux  dogmes  généraux  des  feclaires. 
Si  nous  démontrons  que  la  maffe 
d'erreurs  adoptée  par  les  chefs  a 
toujours  furpaffé  celles  des  vérités  •>. 
bous  aurons  gain  de  caufe  pour 
notre  conclufion.  En  effet,  en  mé- 
decine comme  dans  toute  autre 
fcience ,  un  certain  nombre  d'efprits 
tranfcendans  frayent  des  routes  que 
ks .fuba.lternes  fuivent  fans  examen*. 


CHAPITRE     SECOND. 

ffijtoire  des  différentes  fentes  que  les; 
médecins  ont  fuccejfivement  adop* 
tées,. 


U  V  R  o  N  s  îes  faites  antiques  ,, 
étudions  les  progrès  de  la  méde- 
cine ,  depuis  fon  origine  *  jufqu'à 
nos  jours  >  nous  ferons  frappés  des 
différentes  formes  que  les  fe&aires 
lui  ont  fucçeffive ment  données., Nous, 
ne  verrons  chez  les  peuples  les  pîusr 
anciens  &  les  moins  poiicés,  qu'un 
empirifme  groffier ,  qui  ne  mérite* 
ni  le  nom  de  médecine,  ni  celuii 
de    connoirTanee. 

Dans  tous  les  tems ,  les  hommes, 
ont  eu  les  mêmes  delirs  &  les  mêmes, 
befoins >  ils  ont  toujours  regardé 
la  fanté  comme  le  plus  précieux  de: 
tous  les  biens,  Auffi  ontiîs  tou- 
jours fait  des  efforts  pour  la  con». 
foyer    &  pour,    la  recouvrer,  Bsg* 
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pelions-nous  que  dans  le  premier 
âge,  les  pallions  prefque  aiïoupies 
emrainoient  les  mortels  dans  peu  de 
d'écarts.  Nos  maladies  corporelles, 
comme  les  fpirituelles ,  font  les  triâ- 
tes fuites  de  notre  perfectibilité.  Les 
premiers  hommes  ayant  fait  peu  de 
progrès  dans  nos  arts  &  dans  notre 
police  ,  ont  été  à  peine  expofés  aux 
caufes  morbiBques  ;  leurs  maladies 
étoient  auiS  peu  uombreufes  que 
leurs  befoins.  Vivant  fobrement  dans 
le  calme  des  pallions,  à  quels  maux 
pou  voient-ils  être  en  proie  '<  Leur 
vieillerie  étoit  faine,  l'enfance  étoit 
à  yçihc  chez  eux  un  état  de  foi- 
bielle,  toutes  les  maladies  fe  rédui- 
foient  à  quelques  plaies  ,  à  quelques 
fracture-  ,  à  quelques  luxations.  La 
nature  dans  les  cotps  fnins  guérit 
feule  &  fans  fecours  toutes  les  plaies 
fufceptibles  de  guérifon.  I  es  frac- 
tures &  les  luxations  ne  demandent 
que  des  fecours  peu  recherchés.  L'ex- 
fenfion  &  la  réduction  une  fois  faites^ 
tout  le  refte  eft  l'ouvrage  de  la  na* 
ture.  Cependant  les  hommes  inquiets 
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de  la  lenteur  des  opérations  de  cette 
tendre  mère ,  cherchèrent  des  fe- 
cours.,  &  firent  des  tentatives.  Peu 
exacts  dans  les  obfervations  ,  ils  s'i- 
maginèrent avoir  guéri  une  mala- 
die, parce  que  pendant  l'adminif- 
tration  des  remèdes  ,  le  malade  avoit 
été  foulage.  De  ce  faux  jugement 
naquirent  plufieurs  drogues  qui  font 
parvenues  jufqu'à  nos  jours.  Les 
vulnéraires  fe  multiplièrent  à  Tin- 
fini  ,  les  remèdes  propres  à  engen- 
drer les  chairs,  à  former  le  cal  dans 
les  fra&ures  ,  pullulèrent  de  toutes 
parts.  Les  prétendus  {Spécifiques  fu- 
rent adoptés  fans  examen,  lafuperf- 
tition  s'en  mêla  :  on  attribua  des 
vertus  à  une  foule  de  drogues  inu- 
tiles,  qui  ne  méritent  que  le  mépris 
des  fages. 

Suivons  la  médecine  chez  les 
Juifs,  les  Caldéens,  les  Egyptiens, 
les  Gaulois,  les  Grecs,  nous  ne 
trouverons  pas  d'autres  connoiifan- 
ces  a  quifes,  que  celles  qui  roulent 
fur  les  plaies,  les  luxations  &  les 
fractures.  Lifons  Homère  ,  qui  a  peint 
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les  mœurs  des  Grecs  déjà  bien 
éloignés  de  cet  état  primitif,  il  ne 
nous  parle  prefque  d'autre  chofe.  À 
plus  forte  raifon  devons-nous  con- 
clure pour  les  peuples  plus  anciens  j 
mais  les  relations  fpéciales  ayant 
multiplié  les  befoins,  les  parlions 
ayant  été  exaltées  chez  les  différens 
peuples  ,  fuivant  la  forme  de  leur 
gouvernement,  les  hommes  ont  con- 
nu des  maladies  nouvelles  ;  à  me- 
fure  quils  fe  font  raifemb lés  en  plus 
grand  nombre  dans  le  même  lieu  9 
leurs  infirmités  fe  font  multipliées» 
quelques  fiecles  ont  fuffi  pour  of- 
frir aux  obfervateurs  une  grande 
partie  des  maladies  connues. 

Les  malades  avoient-  des  proches  , 
ils  étoient  conftitués  en  dignité  5 
ceux  qui  étoient  intéreifés  à  les  con- 
ferver  firent  des  elTais.  Les  malades 
eux-mêmes  guidés  par  i'inftinct,  don- 
nèrent lieu  à  plufieurs  obfervations  > 
mais  ici ,  comme  dans  la  plus  haute 
antiquité ,  les  mêmes  ombres  ont 
orFufqué  Fart  de  guérir.  Les  mala- 
dies internes  fe  détruifent  elles  -  mê- 
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mes  ,  comme  les  externes.  La  fièvre £ 
l'inflammation    n'ont  pas    de    plus 
grands    ennemis  ,    qu'elles-  mêmes  «,. 
ou,  pour  parler  plus  exa&ernent,  ce 
font   des  inftrumens  précieux  dont 
la  nature  fe  fert  pour  détruire  les 
caufes   de   mort ,   qui  srengendrent 
dans  le   corps  humain.  Une  grande 
partie    des    maladies    fe    gnériflent 
très-bien  fans  aucun  fecours,  dans  les 
corps  fains.  Les  hommes  peu  éclai- 
rés ou  peu  attentifs  à  faire  les  obfer- 
vations  qui  pouvoient  les  convain- 
cre de  cette  importante  vérité,  ont 
de  tout  tems  fongé  à  abréger  leurs 
maux.  Ils  ont  imaginé  une  foule  de 
remèdes.    Guidés   par  l'expérience , 
ils  ont  cru  devoir  la  guérifon  d'une 
maladie  interne  à  une  plante ,  parce 
que    le    malade    avoit    été    foulage 
après  fon  adminiftration.  De  là  fon£ 
fortis    cette    pépinière    de    plantes 
vantées  dans  les  fièvres  ,  les  inflam- 
mations,   les  douleurs,  les  convul- 
sions ,    les  évacuations  &    d'autres 
maladies  qui  guériffent  parfaitement 
feus  fecQurs. 
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Il  efl;  Ci  évident  que  nous  ne  de- 
vons qu'à  ce  faux  raifonnement  la 
plupart  des  remèdes  qui  remplirent 
nos  pharmacies,  que  c'eft  préçifé- 
ment  pour  les  maladies  qui  guérif- 
fent  le  mieux  fans  remède  qu'on  en 
a  le  plus  vanté. 

Sur  cet  expofé,  on  peut  voir  aifé~ 
ment  ce  qu'étoit  la  médecine  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Une  efquiffe 
groffiere  des  ma'adies  internes  & 
externes ,  des  applications  confufes 
d'une  foule  de  drogues  inutiles. 
Voilà  à  quoi  fe  reduifoit  l'art  de 
guérir  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  pendant  la  plus  grande  partie 
des  flecles  qui  fe  font  écoulés. 

Faifons  réflexion  qu'aujourd'hui 
c'eft  l'état  de  la  médecine  fur  les 
trois  quarts  de  la  furface  de  la  terre, 
que  c'étoit  foa  état  il  y  a  trois 
fiecles  dans  tout  l'univers,  qu'elle  eft 
telle  encore,  même  chez  les  peuples 
policés,  dans  la  plus  grande  partie 
de  leurs  habitations,  &  preffentons  les 
maux  fans  nombre  que  la  médecin* 
a  caufé  aux  malheureux  humains» 
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Enfin  ,  Pempirifme  ayant  fourni 
des  matériaux  nombreux,  des  méde- 
cins en  titre  les  ayant  raffemblés,  les 
rédigèrent  par  écrit.  Les  premiers 
auteurs  fans  prétention  &  fans  fade  , 
mais  auiîi  fans  principes ,  tranfmi- 
rent  à  leurs  fucceifeurs  tout  ce  qu'ils 
avoient  appris  ou  par  leur  propre 
expérience  ,  ou  par  celle  de  ceux 
qui  les  avoient  devancés.  La  vénéra- 
tion qui  à  plufleurs  égards  leur 
étoit  due  ,  ôta  à  leur  après-venans 
jufqu'à  Tidée  d'examiner  &  déjuger 
leurs  prétentions.  Tout  fut  adopté 
avec  avidité ,  la  même  caufe  qui 
avoit  donné  lieu  à  Terreur,  fervit  à 
la  pallier.  La  nature  guériifant  tou- 
jours les  mêmes  maux,  on  s'accou- 
tuma à  en  attribuer  le  fuccès  aux 
remèdes  adminiftrés,  Des  flecles  s'é- 
coulerent,  pendant  lefquels  les  victi- 
mes des  miferes  humaines  furent 
inutilement  &  cruellement  abreu- 
vées de  mille  boifTons  ameres. 

On  étoit  d'autant  plus  exacts  à 
fuivre  les  recettes ,  qu'elles  tiroient 
leur  origine  de   plus  loin.  L'empi- 
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rifme  régnoit  alors   dans   toute  fa. 
pureté  &  fans  aucune  contradiction. 
Les   médecins  voyoient-ils   un  ma- 
lade attaqué  de  tels  fymptômes ,  tel 
remède    leur    avoit    réuili  ?    ils    le 
donnoient  hardiment,  fans  s'emba- 
raifer  ni  de  la  cauîe  du  mal ,  ni  de 
la  manière  dont  le  remède   devoit 
agir,  ni   comment   la  maladie    de- 
voit  fe  terminer.  C'eft  ainfl  que  la 
médecine  s'exerça  pendant  plufieurs 
iiecles  chez  les  AfTirlens,  les  Egyp- 
tiens &   les  Grecs.  Enfin  la  philo* 
fophie5  ou  lafcience  des  chofes  pof. 
fibles,  éleva  fa  tète  altiere.  Les  fa- 
ges,las  des  faits  dont  ils  étoient  fur- 
charges  ,  cherchèrent  les  moyens  de 
les  (împlifier  &  d'en  faiiîr  les  rap- 
ports.  C'eft  alors  qu'on  introduisit 
le   raifonnement  dans  l'art  de  gué- 
rir ,   on  étudia  les  caufes  des  mala- 
dies,  on  apprit  à    les    généralifer» 
De    ces   caufes   on  déduifit  L'adion 
des  remèdes.  Là  fe  forma  le  nœud 
inextricable   des  erreurs  de  faits  & 
des  erreurs  de  caufes  ;  de  tout  côté 
s'élevèrent  des  difputes.  L'imagina- 
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tloti  voulut  approfondir  les  fecrets 
ée  la  nature.  Chacun  s'ouvrit  une 
route  félon  fes  principes.  Tout: 
fut  confondu  ,  Pempirifme  fut  altéré  j 
l'anarchie  régna  dans  la  philofo- 
phie  médicinale.  Enfin  tout  étoit 
bouleverfé,  lorfque  la  nature  fufcita 
Un  homme  extraordinaire,  qui,  après 
plufieurs  années  d'obfervations  & 
de  réflexions  ,  faifit  le  principe  de 
tant  d'erreurs ,  &  ofa  tracer  à  la  pofté- 
rité  les  règles  les  plus  fûres  de  l'art 
de  guérir.  Hipocrate  étonna  la  Grèce, 
il  apprit  aux  hommes  quelle  eft  la 
force  de  la  nature.  Fondé  fur  les 
faits  des  empiriques  ,  il  fit  voir 
qu'elle  feule  guérit  les  maladies.  Gui- 
dé par  ce  flambeau  ,  il  arracha 
d'une  main  hardie  les  ronces  &  les 
épines  que  l'ignorance  &  la  fuperf- 
tition  avoient  ofé  femer  dans  la 
carrière  méd'cinale.  Cet  homme 
extraordinaire,  guidé  par  un  juge- 
ment droit  &  par  une  expérience 
confommée,  fuivit  la  nature  pas  à 
ï$s  5  découvrit  fa  marche,  étudia  fes 
allures,  s'attacha  à  l'imiter.  Il  en- 
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trevit  que  quoique  très -fou  vent  elle 
peut  feule  détruire  nos  maux  ,  lorf- 
que  nous  nous  iommes  peu  éloignés 
de  fes  loix,  elle  a  befoin  de  fecours 
dans  plufieurs  fujets  qui  depuis  long- 
tems  ont  méprifé  fes  infpirations. 
Il  indiqua  ces  fecours  ,  il  apprit  dans 
quel  tems  il  falloit  donner  les  re- 
mèdes découverts  par  les  empiri- 
ques. Il  fit  l'hiitoire  fidèle  des  lignes 
de  toutes  les  maladies ,  de  la  ma- 
nière dont  elles  fe  terminent,  des 
évacuations  que  la  nature  opère. 
Tout  enfin  fut  détaillé ,  l'heure ,  le 
jour  de  ces  évacuations  furent  con- 
fignés  dans  les  faites  de  l'art. 

Après  le  grand  Hipocrate ,  fes  fils 
&  fes  difciples  fuiyirent  les  mêmes 
traces.  Nous  avons  une  partie  de 
leurs  découvertes  fous  le  nom  de  ce 
grand  homme.  Semblable  à  l'Her- 
cule de  la  fable,  il  a  abforbé  tout 
ce  que  fes  fucceffeurs  ont  découvert. 
La  poftérité  lui  a  fait  l'honneur  des 
travaux  de  fes  difciples  3  mais  la 
marche  à" Hipocrate  ëtoit  trop  péni- 
ble pour  être  long-tems  fui  vie.  L'im- 
patience 
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patience  des  malades,  la  vanité  des 
artiftes ,  la  folle  prétention  de  pa- 
roitre  créateur,  firent  oublier  aux 
médecins  les  principes  du  fage  de 
Cos.  On  revint  à  rempirifme  cor- 
rompu par  une  fauffe  philofophie. 
Les  brillantes  chimères  du  plato- 
nifme,  la  métaphyfique  pythagori- 
cienne ,  la  phyfique  d'Epioure  s'in- 
troduiiirent  dans  la  médecine  :  on 
roulut  tout  expliquer  par  les  dogmes 
de  ces  philofophes.  Plufieurs  fe&es 
s'élevèrent  fuccefïïvement  les  unes 
aux  dépens  des  autres.  Les  difpu- 
tes  fe  multiplièrent  ;  chaque  méde- 
cin célèbre  fe  piqua  de  condamne!: 
la/  méthode  de  fon  prédéceffeur. 
Prefque  tous  peu  jaloux  de  i'obfer- 
vation  ,  s'attachèrent  à  la  recherche 
des  caufes;  l'anarchie  recommença, 
une  médecine  arbitraire ,  ou  un. 
empirifme  groffier  régnèrent  defpo- 
tiquement. 

Enfin  Gallien  frappé  des  lumières 
qui  l'éblouhToient  dans  les  livres 
à'Hipocrate  ,  adopta  fa  jnéthode, 
mais  malheureufement  entiché  de 
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? Arîftoièlicifme ,  il  voulut  le  conci- 
lier avec  la  doctrine  du  vieillard  de 
Cos.  Grand  péripatéticien,  il  s'oc- 
cupa plus  des  caufes  des  maladies  , 
que  des  moyens  de  les  guérir;  il 
traça  un  plan  de  doctrine  dans  le- 
quel le  faux  ou  l'arbitraire  étouffe 
à  chaque  pas  la  vérité.  Cependant 
[Callien  fera  refpecté  à  jamais  pour 
avoir  fenti  l'utilité  de  la  fublime 
.doctrine  d'Hipocrate. 

dfcléfiade  ,  quoique  né  avec  un 
'génie  tranfcendant ,  n'eut  pas  le  bon- 
leur  d'être  frappé  des  rayons  de  la 
"vérité.  Avide  de  gloire  ,  il  éleva 
fur  les  ruines  de  tous  fes  prédéçef- 
leurs  une  doctrine  nouvelle,  en  fe 
jouant  de  la  foiblefle  de  fou  art;  iL 
crut  fe  faire  un  nom  immortel  en 
le  Amplifiant.  Par  là  il  fe  mit  à  la 
portée  des  Romains  indolens.  On 
fut  charmé  d'une  doctrine  que  l'on 
pduvoit  comprendre.  A  peine  eut-il 
publié  fes  idées ,  que  Rome  retentit 
de  fon  nom. 

Thémijon  plus  méthodique,  voulut 
réduire  toute  la  doctrine  médicinale 
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à  des  principes  plus  (impies  encore. 
Toutes  les  maladies,  félon  lui,  pou- 
•voient  fe  rapporter  à  deux  modifica- 
tions ^  des  organes  du  corps  humain 
ou  les  folides  étoieut  relâchés,  ou 
ils  étoient  refTerrés,  ou  enfin  dans 
certaines  maladies  ,  on  pouvoit  ob- 
server ces  deux  défauts  dans  le  même 
organe  ou  dans  des  organes  -  dirfé  - 
xens.  A:  ces  deux,  vices  généraux, 
il  appliqua  des  remèdes  appropriés* 
Toutes  les  drogues  connues  agif- 
loient  félon  lui  en  relâchant ,  ou 
en  reiferrant.  Cette  doctrine  qui 
contient  de  grandes  vues,  fut  adop- 
tée par  plufieur^  médecins ,  elle  eut 
tles  partifans  auffi  zélés  que  l'hipo- 
cratifme,  &  le  gallénifme. 

A  cette  époque  ,  tous  les  artîftes 
furent  partagés.  Ils  fe  rangèrent  fé- 
lon leur  goût,  leurs  préjugés,  ou 
leur  génie  ,  fous  les  drapeaux  de 
ces  diiférens  maîtres.  Enfin  les  bar- 
bares, en  détruifant  l'empire  Ro- 
main ,  étouffèrent  le  germe  de  tou- 
tes les  fciences.  L'Europe  entière 
fut    livrée    à    l'ignorance    pendant* 
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plufîeurs  lîecîes.  L'enipiri  fine  Sortit 
alors  encore  une  fois  de  ia  cendre» 
iî  régna  trillement  fur  des  efprits 
livrés  à  la  fuperftition  &•  à  l'erreur,. 
Dans  cet  état  d'engourdùTement* 
une  nouvelle  révolution  changea 
la  furfacede  la  terre.  Les  Arabes  fe 
répandirent  par-tout  :  conduits  par 
quelques  grands  princes  \  ils  recher- 
chèrent les  débris  de  l'érudition  an- 
cienne ,  ils  traduifireht  Galîieil  & 
Ariftote.  Alors  la  médecine  chan- 
gea de  face.  Enclins  par  la  tour- 
nure naturelle  de  leur  efprit  aux 
recherches  abftraites,  ils  renchéri- 
rent fur  les  fubtilités  des  péripaté- 
trciens.  Gallien  ieur  maître  étendit 
fon  empire  fur  tous  les  efprits  ;  on 
le  commenta  fans  fin.  Les  Arabes 
ayant  communiqué  leurs  lumières 
au  renVde  l'Europc,qu'iîs  n'a  voient 
pu  fuhjuguer  par  les  armes,  leurs 
îciences  régnèrent  paifiblement.  Ce- 
pendant, malgré  leurs  efforts  ,  le 
tems  approchoit  où  ils  alloient  être 
détruits  par  une  puiffanee  formida- 
ble. Les  Turcs  fortis  du  nord    de 
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fAfïe  ,  s'emparèrent  de  leur  empire* 
Semblables  à  un  torrent  rapide  & 
impétueux  ,  ils  ravagèrent  tout  ce 
<jui  fe  préfenta  devant  eux.  A  peine 
les  Arabes  furent-ils  fubjugués ,  que 
les  Turcs  fe  jetterent  fur  Conftan- 
tinople.  Cette  célèbre  métropole  du 
monde,  malgré  l'anarchie  politique, 
confervoit  encore  les  arts  dans  leur 
ancienne  fplendeur.  Les  favans  de 
cette  ville  détruite  panèrent  en  Ita- 
lie; ils  n'y  apportèrent  point  les 
tréfors  imaginaires  qu'ils  avoient 
abandonnés  à  leurs  ufurpateurs  ,  ils 
■arrivèrent  chargés  des  dépouilles 
de  la  favante  antiquité.  Ils  appri- 
rent aux  Italiens  à  lire  les  anciens 
fur  les  textes  originaux.  Bientôt 
Bipocrate  trouva  des  partions.  On 
commença  à  connoître  un  corps 
de  doclrine  exempt  des  rêveries 
«TAriftote.  Les  Italiens  perfection- 
nés par  les  Grecs,  développèrent 
leur  efprit  naturel,  ils  apprirent  à 
étudier  la  nature,  ils  confirmèrent  les 
oraeles  du  fage  de  Cos.  Mais  le 
règne  delà  faine  philofophie  n'étoit 
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point  encore  venu.  Ariftote   fubju- 
gua  bientôt  les   efprits    en    Italie, 
comme  il  avoit  fait  dans  toute  FAfie, 
On   s'enthoufiafma  autant  pour   les 
-erreurs  que  pour  les  vérités   de    ce 
grand  homme,    Gallien^Coii  difciple* 
:ne  tarda  pas   à  entraîner  les  furTra- 
ges.    Toutes   les   écoles    retentirent, 
de  fes  dogmes  ,  il  régna  defpotique- 
ment   en  Italie  comme  ailleurs.  Hu 
f ocrât e    même    ne    fut    eftimé    que 
parce  que    Gallien     avoit    fuivi    fa 
doctrine.  Les   dogmes  de  ce  dernier 
fixèrent  tous  les  efprits.  On  oublia 
i'obfervation  -,  les  médecins  s'occu- 
pèrent à  expliquer  despaifages,  ou 
a    difputer  fur   des   inutilités  fcho- 
îaftiques.  Quelques  grands  hommes, 
il   eft  vrai ,   s'attachèrent   encore  à 
Hipocrate  ;  mais  ils  ne  firent  pas  de 
fecte.   Les  efprits  étoient  trop  rouil- 
les par  l'ignorance  de  leur  iiecle,pour 
fentir  le  prix  de  la  doctrine  expecta- 
tive.    Cependant  les    connoiflances 
s'étendirent  en  Europe.  L'Allemagne 
Se  la  France  afpirerent  enfin  à  penfer. 
On  alla  en  Italie  puiler  toutes  les 
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fci-ences.  Il  fe  forma  des  profefTeufs 
dans  les  plus  grandes  villes.  Les 
écoles  de  Paris  &  de  Montpellier: 
acquirent  de  la  réputation.  Des 
hommes  célèbres  rirent  retentir  l'Eu- 
rope de  leur  nom,  Les  Baillons ,  les 
Duvets  oferent  enfeigner  à  Paris 
rhipocratifme  dans  toute  fa  pureté* 
mais  ils  eurent  peu  de  fecbteurs» 
À  (cette  époque,  une  nouvelle  ré- 
volution changea  la  forme  de  la 
médecine.  Paracelfe  écrafa  le  gal- 
lénifme  &  toute  l'antiquité,  fes  dog- 
mes hardis  gagnèrent  de  proche 
en  proche.  Le  corps  humain  fut 
changé  dans  fes  écrits  en  laboratoire 
chymique.  On  ne  parla  plus  ni  de 
la  nature ,  ni  de  Fes  crifes  ,  encore 
moins  des  quatre  humeurs  primiti- 
ves de  Gallien.  Les  acides  &  les  al- 
calis ,  les  fermens  de  toute  efpece 
remplirent  l'efprit  des  médecins; 
de  nouveaux  remèdes  inondèrent 
l'Europe  j  enfin  un  fouverain  mé- 
pris fuccéda  à  l'admiration  pour 
Gallien.  A  ce  réformateur  fuccéda 
hientôt  un  autre  encore  plus  échauffe 
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Vem-Belmont  parut  fur  la  fcene.  Doué 
d'une  imagination  extraordinaire  ,  il 
îetta  les  fondemens  d'une  nouvelle 
«taurine ,  fondée  fur  les  débris  de 
toutes  celles  de  fes  prédéceifeurs.  Il 
joignit  aux  dogmes  les  plus  brillans 
de  la  ch) mie ,  qu'il  traita  en  maître  , 
des  idées  entièrement  neuves.  Sans 
écouter  les  crifes,  il  aïïigna  à  cha- 
que organe  un  principe  recteur  $ 
î'eftomac  fut  régi  par  le  grand  ar- 
chée.  Sous  une  foule  d'exprefïions 
métaphoriques  ,  il  enfeigna  une 
doctrine  très-abftraite  ,  mais  qui 
régnera  %\\  partie  en  médecine ,  tant 
qu'il  y  aura  des  efprits  profonds 
&  ilnguliers. 

Si  Van-Rélmmt  répandit  quelques 
traits  de  lumière,  l'erreur  pullula 
fous  fes  pas  audacieux.  Les  métho- 
des prouvées  par  deux  mille  ans 
d'obfervations  j  furent  condamnées. 
ïi  ne  falloit  plus  faigner  dans  les 
maladies  inflammatoires  ;  les  purga- 
tifs furent  regardés  comme  les  fruits 
de  Pignorance  &  de  la  ftupidité, 
les  crifes ,  félon  lui,  n'avoient  été 
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imaginées  que  par  la  piifillammîté. 
Quelque  extravagante  que  fut  cette 
doctrine  ,  elle  eut  une  foule  d'ac)» 
mirateurs.  Des  hommes  célèbres 
modifièrent  fes  principes,  en  firent 
tin  fyftème  mieux  fout-nu  &  plus 
méthodique.  On  allégua  les  chimè- 
res les  plus  révoltantes.  La  chymie 
de  Van-Helmont  plut  furtout  aux 
écoles  allemandes  &  hoîlandoifes. 
Les  Bonte/wc ,  les  Sylvins ,  les  Semert 
l'adoptèrent  en  tout  bu  en  partie. 
Elle  régna  même  paifiblement  pen- 
dant plufieurs  années. 

Vers  ce  même  tems,  Dcfcartes  pré- 
parait une  révolution  univerfeîle, 
Ëfprk  vafte  &  fécond,  il  fentit  la 
foibleiTe  de  la  philofophie  ancienne. 
Les  verbiages  â'AriJîote  ne  pou- 
voient  que  rebuter  un  homme  qui 
avoit  conçu  des  principes  plus  lu- 
mineux. AuiTi  renverfa~t-il  tout  l'é- 
difice que  les  philofophes  avoient 
élevé  avant  lui.  Guidé  par  fa  mé- 
thode ,  il  traqa  un  nouveau  plan, 
il  entreprit  de  mettre  en  œuvré 
10  us  les  matériaux  épars  depuis  plu- 
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Ëeurs  fiecles.  Mais  malheureufement 
ils  n'étoient,  pas  fufiifans  ,  il  fallut 
fuppléer  par  rimagination  aux  ob- 
servations qui  manquoient.  Jamais 
mortel  n'en  reçut  du  .  ciel  une 
plus  féconde. 

Il  remplit  les  vuîdes  de  la  fcience 
par  des  idées  brillantes  &  hardies, 
mais  qui  n'offrant  que  des  probabi- 
lités ne  dévoient  régner  que  jufques 
au  moment  où.  l'expérience  parla. 
Malheureufement  pour  Defcartes  , 
elle  n'a  pas  décidé  en  Fa  faveur. 
Sa  dodrine  étonna  les  philofb- 
phes  3  mais  ils  ne  la  regardèrent 
en  grande  partie  que  comme  un 
tiiïu  bri lirait  d'images  chimériques 
qui  n'ont  point  de  modèles  dans,  la 
nature,  Defcartes  ne  fe  horna  pas 
aux  Spéculations  philofophiques.  El- 
les ne  fuffHoient  pas  à  l'a&ivité  de 
ion  génie  3  il  -fit  encore  '"  des  incur- 
lions  fur  le  domaine  des  médecins, 
il  pjfa  jetter  des  principes  généraux 
pour- expliquer  tout  les  phénomè- 
nes cle  l'économie  animale. 
$%'  db&rine  étoit  trop  Qàmx&mé 
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pour  ne  pas  entraîner  les  médecins, 
tous  s'emprefferent  à  plier  leurs  ob- 
servations à  fes  principes  j  mais 
leurs  efforts  furent  inutiles.  L'aiia- 
tomie  n'avait  point  encore  acquis 
toutes  les  richefTes  qu'elle  pofTede 
aujourd'hui  5  une  foule  de  faits 
manquoient  aux  pliilofo  plies.  Def- 
cartes  lui-même  n'avoit  pas  aflez 
approfondi  cette  fcience,  il  avoit  né- 
^gligé  plufieurs  détails  qui  lui  au- 
roient  fervi  à  rectifier  fes  idées* 
mais  fou  efprit  étoit  trop  impétu- 
eux pour  s'arrêter  long-tems  dans 
fa  marche.  Toujours  plein  de  gran- 
des vues  ,  il  n'eut  point  le  rare 
talent  d'allier  l'efprit  de  l'enfem- 
*bîe  ,  avec  la  patience  qu'exige  i-'ob- 
fervation.  Il  créa  l'homme  plutôt 
qu'il  n'en  fit  Fhiftoire  ;  au  fil  l'ex~ 
périence  lui  a  donné  des  démentis 
à  chaque  pas. 

Malgré  .ces  grands  défauts,  Ten- 
thoufiafme  gagna  peu -à- peu  les 
•efprits  ,  on  fe  fit  un  honneur  de  fe 
>dire  cartéfien.  René  eut  bienteë 
d&s    admirateurs    auffi '"zélés  qu§ 
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îi'en  eut  jamais  Ariftote.  Toutes  les 
écoles  de  médecine  retentirent  de 
fon  nom  &  de  fes  dogmes.  Aux 
qualités  occultes ,  on  fubftitua  par- 
tout les  îoix  du  mouvement,  &  la 
matière  fubtiîe.  Le  goût  des  expé- 
riences phyfiques  gagna  tous  les 
cfprits  ;  bientôt  les  obfervations 
multipliées  apprirent  à  rectifier  les 
dogmes  de  Defcartes  ,•  mais  on  ne 
foupçonnoit  pas  encore  que  l'on 
put  abandonner  fes  principes.  Les 
ehy  milles  furent  peu-à-peu  oubliés, 
ou  du  moins  leur  empire  fut  con fi- 
dérablement  reiTerré.  Tous  les  mé- 
decins philofophes  ne  virent  plus 
dans  le  corps  humain  qu'un  afîem- 
blage  de  machines  de  toute  efpece. 
Les  phénomènes  furent  expliqués 
mécaniquement  -,  on  ne  parla  plus 
'•que  de  levier-,  de  coin,  de  poulies , 
de  trituration,  de  renorts.  Les  loix 
^e  l'hydraulique  furent  mifes  en  jeu. 
Harvey  ^  quelques  années  aupara- 
vant^ avoit  préparé  cette  révolution: 
il  avoit  découvert  la  circulation  du 
i&ng.  Defcartes  faifit  £ette  impor- 
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tante  découverte ,  il  en  tira  unèfouîe 
•de  conféquences  ;  mais  fes  principes 
produifirent  de  grands  maux.  Les 
médecins  s'accoutumèrent  à  tout  ex- 
pliquer par  des  fuppo  Citions  arbi- 
traires ,•  chacun  créa  félon  fes  idées 
des  principes  particuliers  fur  les 
caufes  des  -maladies  ;  de  ces  hypo- 
thefes  furent  le  plus  fouvent  dé- 
duites les  indications  curatives. 

Cette  malheureufe  méthode  eut 
d'autant  plus  d'admirateurs,  qu'elle 
eft  commode  .,  qu'elle  abrège  les 
travaux,  tout  eft  par  là  Amplifié. 
Les  anciens  s'en  croient  fervis,  après 
Gai  H  en  ,  mais  au  moins  ils  ne  s'y 
livroient  point  absolument.  L'ob- 
fervation  leur  étoit  toujours  chère, 
la  dodrine  d'Hipocrate  étoit  encore 
en  vénération  5  mais  fous  ces  nou- 
veaux dogmatiques,  le  mépris  in£ 
pire  par  Defcartes  pour  Ariftote , 
réjaillit  fur  Gallien  &  fur  tous  les 
anciens.  Ces  pères  de  l'art  ne  furent 
plus  lus,  les  écoles  ne  retentirent 
plus  de  leurs  noms  .,  ou  s'ils  y 
itoieut  prononcés  3  ce  n'étoit  $ue 
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pour  relever  leurs  bévues,  &  les 
tourner  en  ridicule.  Les  chymiftes 
&  Van-Helmont  ne  furent  pas  mieux 
traités.  La  do&rine  de  ce  dernier 
étoit  trop  obfcure  pour  fixer  des 
efprits  nourris  d'idées  auilî  fimples 
&  aufîi  claires  que  celles  de  Defcar- 
tes.  Cette  paffîon  pour  l'arbitraire 
régna  long  tems  en  philofophie  & 
en  médecine.  Enfin,  à  force  de  ré- 
flexions, l'on  épuifa  en  partie  les 
chimères ,  le  pofitif  attira  les  re- 
gards. Bayle  en  Angleterre  créa  fur 
le  plan  du  chancelier  Bacon  ,  la 
phyfique  expérimentale  j  il  fut  fé- 
condé en  Allemagne  par  Othor,  de  Gue- 
rkke.  En  Italie ,  Torkelii  &  les  fages 
xle  Florence  étendirent  fon  empire. 
Cette  nouvelle  phyfique  frappa  bien- 
tôt les  efprits  ;  on  fentit  que  le 
moment  de  former  un  fyllëme  gé- 
jiéral  n'étoit  pas  encore  venu.  Tou- 
tes les  académies  s'occupèrent  des 
faits  3  les  médecins  qui  étoient  phi- 
iofophes,  &  fur-toutlphyficiens  au- 
tant que  niédeçmsj  fuivirènt  Pexern- 
fis  des  JBojlss  &  âes  Jpricelli^  ilg 
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commencèrent  à  n'admettre  aucune 
explication  que  celles  qu'il  croyoient 
directement  émanées  des  faits. 

A  cette  époque ,  l'anatomie  &"la 
chymie  recouvrèrent  leurs  droits. 
Les  Biafius  ,  les  Svammeràam ,  les 
Ruitfch  en  Hollande,  les  Couper 
en  Angleterre,  les  VieuJJleu  ,  les 
Duvernet  en  France,  firent  plufieurs 
découvertes  anatomiqu.es  très-im- 
portantes. Lêmery  à  Paris  ,  Glau- 
her  ,  Bec  for ,  Staahl  en  Allemagne, 
étendirent  les  bornes  de  la  faine 
chymie.  Dans  ce  tems  -  là  parut  le 
grand  Boerhave  >  cet  homme  né 
pour  étonner  &  éclairer  fon  fiecle9 
raiïembla  tout  le  pofiti'f  de  l'art  de 
guérir.  Exempt  de  préjugés.,  nourri 
dans  la  faine  philofophie  de  Newton, 
il  fournit  toutes  les  connoiffances 
médicinales  à  la  pierre  de  touche 
de  l'expérience  &  d'un  fage  pyrrho- 
nifme.  La  médecine  fous  fa  direction, 
.changea  de  face,  L'arbitraire  fut 
éloigné  ,  les  fauffes  obfervations  5 
les  fuperftitions  furent  profcrites, 
3Daul ^vun-e!prit  uniyerJil^  il  moit 
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fonde  tes  profondeurs  des  mathé- 
matiques. La  chymie  &  la  phyfique 
n'eurent  rien  d'obfcur  pour  lui  , 
l'hiftoire  naturelle  lui  devint  fami- 
lière, tout  fous  fa  plume  prit  une 
nouvelle  forme.  Profitant  des  gran- 
des découvertes  de  Ruifch  &  de 
fes  contemporains ,  il  enchaina  tou- 
tes les  obfervations  anatomiques , 
il  créa  une  nouvelle  phyfique  médici- 
nale. La  pratique  ne  reçut  pas  de 
moindres  lumières  de  cet  cfprit  fé- 
cond ,•  il  ralfembla  par  un  travail 
immenfe  tous  les  tréfors  de  l'anti- 
quité >  il  appliqua  aux  faits  de  prati- 
que toutes  les  connoiiîances  phyfi- 
ques  de  fon  ficelé  ;  tout  enfin  fut 
redifié.  La  médecine  s'offrit  aux 
hommes  dans  toute  fa  grandeur. 
Boerhave  ofa  préfenter  un  corps 
complet  de  doctrine  5  mais  quoique 
plus  fage  que  Defcartes,  il  tomba 
dans  les  mêmes  écarts.  Il  voulut 
remplir  les  vuides  de  la  chaîne  mé- 
dicinale :  les  faits  lui  manquant,  il 
les  remplaça  par  des  fuppo  fi  tions 
gratuites*  -contre  fes  propres  princir: 
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pes,  il  mêla  malheureufement  l'ar- 
bitraire à  la  foule  des  vérités  qu'il 
cnfeigna  à  l'univers. 

Dans  le  même  tems,  l'Allemagne 
produifit  deux  hommes  qui  méri- 
tent de  lui  difpiater  l'empire  de 
îa  médecine.  Je  veux  parler  des 
célèbres  rivaux,  HorTman  &  StaahL 
Le  premier,  ami  deBoerhave,  fui- 
vit  à  peu  près  îa  même  routej  même 
connoiiTance  de  la  faine  phyiique  ex- 
périmentale ,  même  fuperiorité  en 
chymie  j  mais  plus  heureux  ou  plus 
fage  ,  il  fut  plus  conféquent  dans 
fa  méthode.  Cependant  il  fe  livra 
îiuflî  aux  chimères  ,  quoiqu'il  s'en 
fut  toujours  déclaré  l'ennemi. 

Staahl ,  fon  digne  rival ,  s'ouvrit 
une  nouvelle  carrière.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas,  comme  Boerhave  &  HofE. 
man  de  bâtir  fur  les  fondemens  de 
fes  prédéceffeurs  ,  il  afpira  à  être 
chef  d'une  fede  nouvelle.  Tufques 
à  lui  tout  s'exécutoit ,  dans  î^cono- 
mie  animale*  par  les  îoix  du  mou- 
vement. S'appercevant  qu'elles  ne 
fufrlfoient  point  pour  rendre  raifon 
de  tous  les  phénomènes ,  il  eut  re- 
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cours  à  un  autre  principe.  L'a  me,  fé- 
lon lui, fut  la  caufe  primitive  de  tous 
les   phénomènes  :    la  fièvre  ne  fut 
plus  regardée  comme  nuifible ,  elle 
fut  un  mouvement  utile,    excité  par 
Pâme,   pour  affoiblir   les  caufes  de 
deftruclion    qui    s'engendrent   dans 
le  corps  humain.     Les  médicamens 
n'eurent  plus  aucune  action  fur  les 
folides   ni  fur   les    fluides ,    ils  ne 
furent    regardés    que     comme     des 
caufes  occasionnelles ,  qui  détermi- 
noient  Pâme  à  recevoir  certains  mou- 
vemens.       De    ce    principe   naquit 
une  nouvelle  doctrine  qui  changea 
prefqu'entiérement    Peiichainemenfc 
des  idées  médicinales.      On  revint 
plus  que  jamais  à  Pobfervation  des 
mouvemens   de   la   nature.      Staahl 
annéantit  d'un  feul  coup  un  grand 
nombre     de     matériaux    raffemblés 
par  fes  prédéceifeurs.  La  pratique  fut 
extrêmement   Amplifiée.  Il    arracha 
d'une    main   hardie    tous  les  pom- 
pons     dont      pîufieurs      médecins 
a  voient  furchargé  la   déeffe  de  leur 
art.     Mais  l'efprit    réformateur  de 
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Staahl  ne  fe  borna  pas  à  la  médeci- 
ne proprement  dite  -,  il  ofa  préfen- 
ter  aux  philofophes  une  chymie 
plus  nouvelle  encor  que  fon  corps 
de  doctrine  médicinale.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  fur  cet  art,  annonce 
un  génie  créateurs  fes  vues  étoient 
grandes  &  fublimes;  les  expérien- 
ces les  plus  fimples  lui  fervoient 
de  bafes  pour  les  théories  les  plus 
certaines. 

Tous  ces  avantages  procurèrent 
à  Staahl  une  foule  de  fedateurs. 
Une  grande  partie  des  médecins 
allemands  fe  rangèrent  fous  fes  loix. 
La  France  lui  fournit  des  difcipîes 
célèbres  ;  plufîeurs  profeffeurs  fe 
firent  une  gloire  d'adopter  fes  prin- 
cipes. L'iliuftre  de  Sauvages ,  pro- 
fond mathématicien,  &  très- grand 
mécanicien,  fentit  lui-même  com- 
bien il  eft  impofïible  d'expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  par 
les  loix  du  mouvement. 

Aujourdui  l'Europe  médicina- 
le eft  partagée.     Quelques   artiftes 
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fui  vent  Boerhave  &  HofFman  :     ks 
autres  s'attachent  à  Stsahl. 

Dans  ces  derniers  tems,  une  ati- 
cicnne  doctrine  a  reparu  fur  ïa 
fcene.  Le  Van-Hclmontifme  allié 
au  Staahlifme  »  a  trouvé  des  fec- 
tateurs.  La  Café  &  Bordeux!  ont 
ouvert  cette  nouvelle  carrière  ,  qui  a 
reçu  d'autant  plus  d'éloges,  qu'elle  a 
eu  le  fuffrage  d'un  des  plus  grands 
philofophes  de  ce  fiecle.  L'illuftre  de 
Buffon  a  adopté  l'organifme.  On 
nous  parle  de  rérétifme  ,  des  for- 
ces gaftriques,  phréniques  ;  on  affi- 
gne  aux  organes  des  départernens 
ifolés  ;  le  corps  humain  eft  regar- 
dé comme  une  vafte  république,  dont 
chaque  province  fe  gouvernant  par 
fes  loix,  reconnoit  cependant  un 
fouverain  à  qui  elle  obéit.  L'efto- 
mac ,  le  diaphragme  tiennent  les 
rênes  de  l'empire,  Le  cerveau  n'eft 
plus  regardé  que  comme  un  bulbe 
qui  fournit  un  appui  aux  nerfs  ;  le 
grand  principe  d'action  eft  autour 
du  diaphragme.  On  ne  parle  plus 
que   d'action   &  de    réaction  5    leur 
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cnufe  eft  attribuée  à  un  moteur  in- 
connu qui  ne  fuit  point  des  loix  mé- 
caniques* On  s'eft  perfuadé  que  la 
matière  a  d'autres  propriétés  que  cel- 
les qu'on  lui  a  connue  autrefois. 
On  nous  annonce  une  matière  vi- 
vante, organique,  l/attraction  vient 
à  l'appui  de  cette  doctrine.  Enfin  , 
an  peut  dire  que  nous  touchons  à 
une  nouvelle  révolution  aufli  gé- 
nérale que  les  précédentes..  Déjà 
les  Boerhave  ,  les  HorTman ,  font 
regardés  comme  des  rêveurs;  ils 
font  prefqueauilï  maltraités  dans  nos 
écoles  &  dans  les  écrits ,  que  Defcar- 
tes,  Àriftote  ,  &  Galien.  C'eft  ainlî 
que  l'cfprit  humain ,  fembîable  aux 
eaux  de  l'océan,  eft  tour  à  tour 
agité  par  des  caufes  qui  fe  contra- 
rient fans  ceiTe. 

Dans  ce  tumulte  s'eft  élevée  une 
doctrine  mixte.  Des  médeeins  fen* 
tant  le  vuide  des  connoifTanees 
phyfîques ,  perfuadés  que  l'homme 
n'eft  point  appelle  par  l'Etre  fuprè- 
me  à  approfondir  les  caufes  de 
fes  couvres  ,    ont   abandonné   tous 


les  fyflêmes.  Revenant  aux  obfer- 
vations  les  plus  anciennes,  ils  n'ont 
reconnu  pour  maîtres  que  ceux  qui 
ont  configné  dans  leurs  écrits  des 
faits  dépouillés  de  toute  théorie. 
Hipocratc  leur  a  paru  avoir  tracé 
à  peu  près  le  p'an  qu'ils  femblent 
vouloir  adopter.  Baillou,  Duret, 
fes  difciples  leur  font  chers.  -  Si- 
denhan.  redoutable  ennemi  des  mé- 
decins raifonneus  de  fon  flecle,  eft 
regardé  par  ces  nouveaux  réforma- 
teurs comme  un  grand  homme.  Ils 
réclament  fans  ceffe  l'expérience. 
Dénuée  d'explication,  leur  doctrine 
peut  donc  fe  rapporter  à  FempiriC 
me;  mais  ce  n'elt  plus  un  empirifme 
groffier,  c'eft  l'enhainement  de  tous 
les  faits  connus.  Eclairés  par  un 
fage  pyrthonifme  -,  ces  médecins 
révèrent  la  nature  3  ils  favent 
qu'elle  feule  guérit  une  grande  par- 
tie des  maladies,  qu'elle  n'a  befoin 
que  de  quelques  fecours  aulîi  lîm- 
pies  que  fes  opérations  i  ils  ne  re- 
fuent  point  d'admettre  ,  comme 
philofophes ,    les  explications  qui 
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leur  parohTent  démontrées  i  mais 
ils  prétendent  qu'il  y  en  a  peu,  que 
le  grand  nombre  eft  tout  au  plus 
probable  ,  &  toujours  nuifi- 
ble  à  la  pratique  ;  que  Ton  ne 
doit  jamais  tirer  fes  indications 
curatives  d'aucun  principe  géné- 
ral. Toute  leur  fcience  pratique  fe 
réduit  à  connoître  l'hiftoire  des 
maladies,  un  certain  nombre  de 
médicamens  aâifs  >  à  favoir ,  par 
l'obfervation,  dans  quelle  maladie  il 
faut  placer  ces  médicamens,  &  fur- 
tout  dans  quel  tems  &  en  quelle 
dofe.  On  peut  appelîer  ces  réfor- 
mateurs priilofoph.es  empiriques  ; 
&  leur  doctrine  l'empirifine  ratio- 
nel.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des 
médecins  qui  font  morts  «Se  qui  ont 
écrit,  ayent  fuivi  à  la  rigueur  ce 
plan.  Hipocrate  fe  mèloit  fouvent 
deraifonner.  Ses  indications  étoient 
quelquefois  déduites  de  fes  princi- 
pes philofophiques.  Sydenhan,  quoi- 
qu'il  foit  regardé  comme  l'empiri- 
que par  excellence,  en  fait  de  même. 
Et  ce  qu'il  a  de  malheureux,  c'en; 
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que  les  théories  de  ce  dernier  font 
très-mauvaifes.  Parmi  les  médecins 
vivans  qui  jouiffent  de  quelque  ré- 
putation par  leurs  écrits*  je  ne  con- 
nois  que  M.  Venel,  profeifeur  de 
Montpellier,  qui  ait  embraffé  fern- 
pinfme  rationel,  dans  toute  fa  ri- 
gueur. Digne  reftaurateur  de  la 
chymie  philofophique  de  Staahl  ,  il 
cnfeigne  une  docîrine  médicinale 
exempte  de  préjugés  &  d'opinions 
arbitraires.  Ses  écrits ,  qui  malheu- 
reufement  font  en  trop  petit  nom- 
bre, contiennent  feuls  les  germes 
de  la  médecine  empirico  -  philofo- 
phique, 


CHAPITRE    TROISIEME. 

Les    médecins    injiruits  conjidérês 
comme  hommes  pajfwnnés. 
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.près  avoir  tracé  Pefquiife  du 
tableau    de    la    médecine  ,     entre 
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les  mains  des  médecins  inftruits  ," 
voyons  les  effets  qu'elle  a  du  pro- 
duire dans  tous  les  fiecles,  Pour 
procéder  avec  méthode  ,  confidé- 
rons  encor  les  favans  médecins  fous 
deux  points  de  vue  :  premièrement 
comme  hommes  ,  fecondement 
comme  artiftes.  Sous  le  premier 
afped  ils  font  vertueux  ou  vicieux» 
on  voit  aifément  que  Tune  ou 
l'autre  de  ces  modifications  doit 
infiniment  influer  fur  l'exercice  de 
la  médecine.  Il  eft  inutile  de  répé- 
ter ce  que  nous  avons  déjà  prouvé 
dans  la  troifieme  feclion  ,  qu'une 
des  fuites  funeftes  de  nos  progrès 
&  de  notre  éducation,  c'eft  ce  dé- 
veloppement de  toutes  les  payions 
irafcibles,*  que  le  penchant  naturel, 
la  constitution  politique  porte  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  leur 
confervation  ;  que  le  piaifir  eft  le 
principe  de  toutes  leurs  aclions  , 
qu'ils  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
peut  leur  en  faire  fentir  les  dou- 
ceurs. Nous  avons  fait  voir  corn- 
Tome  IL  K 
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fcien  l'avarice  ,  l'irréligion  ,  l'envie , 
&c.  éloignent  les  médecins  de  l'hon- 
nête exercice  de  leur  profeiPion.  La 
fcience  n'eft  point  inféparable  de  la 
vertu  :  l'expérience  de  tous  les  de- 
mies &  de  tous  les  peuples  prouve 
au  contraire  que  les  favans  font 
ïujets  aux  mêmes  foiblefTes ,  que  les 
3gnorans  &  que  leur  orgueil  efl:  en-, 
core  plus  exalté. 

De  ces  obfervations  nous  pou- 
vons conclure  avec  quelque  fonde- 
ment que  le  plps  grand  nombre  des 
médecins  inftruits  font  peu  fournis , 
comme  les  hommes  de  toutes  les 
autres  profeflions  ,  aux  loix  féveres 
de  la  probité.  Cependant  la  vertu 
eft  efTentielie  au  médecin  qui  afpire 
à  être  vraiment  utile  à  l'humanité  : 
comment  furmontera-tril  les  dégoûts 
fie  fa  profcfîîon  ?  Rappelions^  nous 
encore  ,  que  pour  exercer  utilement 
la  médecine  ,  il  faut  voir  peu  de 
malades ,  qu'il  faut  être  exempt  de 
pallions ,  que  les  plaifirs  doivent 
peu  diftjraire  \q  praticien  ,  qu'il  doit 
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être  definterefie  ,  afin  de  diftribuer 
fes  bonnes  œuvres  fur  le  pauvre 
comme  fur  le  riche.  En  fuivant  mi 
tel  plan,  on  paffe  une  vie  trifte,  fé- 
lon les  idées  vulgaires ,  on  s'éloigne 
de  la  fortune  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  les  prétentions  des  hom- 
mes livrés  à  leurs  paffions.  Ceux- 
ci  ne  foulagent  les  malheureux 
qu'en  vue  des  honnoraires  qu'ils 
doivent  en  recevoir.  Ils  s'occupent 
uniquement  des  plaifîrs  qu'ils  pour- 
ront fe  procurer.  Peu  inquiets  fur 
les  fuccès  réels ,  pourvu  que  les  ap- 
parences les  favorifent  ,  ils  font 
tranquilles  &  contens  ;  on  ne  leur 
voit  jamais  jetter  un  coup  d'œil  de 
pitié  fur  l'indigent  qui  réclame 
leurs  fecours ,  jamais  ils  ne  lui  ten- 
dent une  main  fecourable ,  ou  s'ils 
le  font  quelquefois,  c'eft  pour  fe 
concilier  la  confiance  des  riches, 
par  les  dehors  trompeurs  d'une 
charité  hypocrite. 

D'après  ces  idées,  que  nous  évi- 
tons de  développer,  pour  ne  pas  nous 
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répéter  ,  on  verra  aifément  qu'on 
doit  trouver  peu  de  médecins  ins- 
truits ,  rigourcufement  fournis  à  la 
vertu  ,  &  par  conféquent  difpofés  à 
fuivre  les  maximes  qui  feuls  pour- 
roient  les  rendre  précieux  pour  la 
fociété.  Mais  nous  avons  bien  d'au- 
tres raifons  pour  douter  de  leur 
utilité:  examinons  leur  doctrine,  & 
voyons  s'il  en  ré  fuite  d'heureux 
effets  pour  le  public. 


•* 
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CHAPITRE    QUATRIEME. 

La  plupart  des  médecins  injlruits 
fuivant  une  fauffe  doiïrine>  font 
plus  nuijihles  qu'utiles. 
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Ouv  ENONs-nous  d'une  vé- 
rité de  fait  que  nous  avons  déjà 
établie.  Dans  toutes  les  fciences, 
dans  tous  les  arts,  on  peut  divifer 
ceux  qui  les^  -t  profefleut;j  ^en .  deux 
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claffes  :  la  première  offre  ceux  qui 
doués  d'un  génie  actif ,  &  ne  fe  bor- 
nant pas  à.  ce  qu'ils  ont  appris, 
veulent  encore  étendre  leurs  con- 
noiffances  par  leurs  propres  forces^ 
&  afpirent  à  la  gloire  de  rectifier 
leurs  prédéceiTeurs  ,  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  :  la  féconde  clafle 
qui  eft  très  -  nombreufe,  comprend 
ces  efprits  fans  force  ,  fans  vie  , 
&  pour  ainiî  dire  pafîifs ,  qui,  très- 
dociles  à  la  voix  de  leurs  maîtres , 
en  fuivent  pas  à  pas  la  marche ,  & 
craindroient  de  s'égarer  s'ils  fe 
frayoient  le  moindre  fentier.  D'après 
cette  obfervation,  fî  nous  voulons 
juger  des  effets  de  la  médecine  fous 
la  direction  des  médecins  inftruitsT 
nous  devons  nous  attacher  aux  chefs 
de  bande  ,  antefîquani.  Toutes  les 
conféquences  qu'ils  nous  fourni- 
ront s'appliqueront  également  aux 
médecins  du  fécond  ordre. 

La    vérité    eft    une   ,    les    voies 
de  l'erreur  font  innombrables.  Sui- 
vant  ce    principe  ,    fî  la  médecine 
K  3 
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cfl  certaine  ,  û  fcs  dogmes  font 
appuyés  fur  la  bafe  du  vrai  &  de 
l'évidence,  elle  doit  être  fembiable 
dr.ns  toutes  les  tètes  de  ceux  qui  la 
profeffent.  Si  au  contraire  chaque 
chef  de  bande  5  chaque  médecin  cé- 
lèbre, oifre  des  dogmes  différens 
&  contradictoires ,  fur  cent  un  feut 
peut-être  fuivra  la  bonne  route. 
Tous  les  autres  feront  les  vi&imes  de 
Terreur  &  par  conféquent  dange- 
reux. 

Entrons   dans  toutes  les  écoles  i 
écoutons  tous  nos  maîtres   anciens 
&  modernes  ;  voyons  ce  qu'ils  nous 
enfeignent  ;  mais  avant  que  de  les 
juger,  confidérons  leur  dodlrine  fous 
deux  afpects  différens*  Ou  ils  nous 
annoncent    ce     qu'ils     ont     vu    & 
éprouvé,  ou  ils  raifonnent  fur  leurs 
obfervations.     Quant     au    premier 
afpecl,  dans  la  plus  haute  antiquité  % 
comme  aujourd'hui  \  l'un  fait  i'hif- 
toire  d'une  telle  maladie  d'une  ma- 
nière,   l'autre  la  décrit   tout  diffé- 
remment j  l'un  confeiile  un  remedea 
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l'autre  en  approuve  avec  enthoû* 
fiafmé  un  tout  oppofé.  Autant  de 
têtGS  autant  de  faits  &  de  raifon- 
hemens  difterens  :  tôt  capta  tôt  f en- 
fus.  Que  conclure  de  tout  cela?  C'en: 
que  leurs  principes  font  incertains  9 
c'eft  que  l'art  eft  difficile  ,  qu'il  faut 
de  grands  talens  pour  bien  obfer-* 
Ver,  &  de  plus  grands  encore  pou£ 
bien  raifonner  fur  fes  obfervations. 
Mais  quittons'  les  généralités,  elles 
n'inftruifent  ni  ne  convainquent* 
Entrons  dans  l'intérieur  du  fane- 
tuaire  de  la  médecine. 

Comme  il  ne  s'agit  point,  ici  àû 
faire  une  hiftoire  compîette  des  er* 
reurs  qui  fe  font  gliflees  dans  la 
pratique  ,  nous  nous  attacherons 
feulement  à  un  petit  nombre  de  faits 
frappans  ,  qui  pourront  démontrée 
d'une  manière  incontestable  notre 
propofiuon.  ExpofoUs  donc  les 
doctrines  qui  ont  été  généralement 
&  fuccefîivement  adoptées.  Com- 
mençons par  la  plus  ancienne  & 
celle  qjji  a  régné  le  plus  long-tems 
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&  le  plus  defpotiquement.  Parlons 
du  gallénifme,  oppofons-îe  à  la  doc- 
trine qui  s'eft  élevée  fur  fes  ruines, 
c'eft-a  dire  au   chymifme. 

Gallien  s'appuyant  fur  les  obfer- 
vations  d'Kipoc-rate  ,  voulut  élever 
lin  édifice  avec  un  très-petit  nombre 
de  matériaux.  Sentant  la  pauvreté 
de  la  feience  pofitive  ,  il  crut  pou- 
voir en  remplir  les  vuides  par  les 
efforts  de  foir  imagination.  La  doc- 
trine d'Àriftote  fut  introduite  en 
médecine  :  tout  s'expliqua  par  les 
qualités  ocultes  ,  &  par  les  quatre 
éiéraens.  On  ne  vit  dans  le  corps 
humain,  ioit  dans  l'état  defanté, 
foit  dans  l'état  de  maladie  que  le 
froid,  le  chaud  ,  le  fec  &  l'humide. 
On  attribua  des  qualités  générales 
aux  quatre  humeurs  primitives.  La 
faute  confîfta  dans  l'équilibre  de  ces 
qualités  primitives  ,  la  maladie 
dans  l'exaltation  ,  la  prédominance 
de  l'une  fur  l'autre.  De  ces  quatre 
principes  naquit  la  thérapeutique. 
Aux  tempéramens  dans  lefquels  la  pi- 


(2Zf) 

tuite  dominoit ,  on  oppofa  des  mé- 
dicamens  chauds,  au  premier,  fé- 
cond, troifieme  ,  quatrième  degré  ,- 
&e.  Sur  ces  généralités  &  quelques 
autres  de  même  nature,  tous  les  mé- 
decins dirigèrent  leurs  obfervationss 
on  fit  grande  attention  aux  phéno- 
mènes qui  pouvoient  avoir  quelque 
rapporta  ces  principes  imaginaires, 
on  en  déduifit  pendant  plufîeurs  fie- 
clés  toutes  les  indications  curatives. 
Lifez  Gallien  &  tous  fes  fectateurs ,. 
jufques  à  Rivière  qui  eft  mort  dans 
le  dix-feptieme  fiecîe.  Toutes  les 
maladies  font  traitées  d'après  cette 
dodrine:  eft- elle  vraie?  eft- elle 
fauffe?  Sans  entrer  dans  les  preu- 
ves directes  qui  peuvent  démontrer 
qu'elle  eft  tout  au  moins  précaire  * 
voyons  ce  qu'en  ont  penfé  ?es  mé- 
decins, dès  qu'on  a  commencé  à 
foupçonner  les  anciens,  d'erreur* 
Ecoutons  Van-Helmout. 

Après  avoir  éprouvé  l'inutilité 
de  cette  méthode  dans  la  pratique, 
il  la  fournit  au  xaifonnement,  il  fit 

K  S 
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voir  que  jusqu'à  lui  on  s'étoffe 
contenté  en  médecine  comme  en 
philofophi©  de  mots  &  d'idées  indé- 
finies, obfcures  &  arbitraires  >  qu'une 
foule  de  phénomènes  ne  peuvent 
s'expliquer  par  les  principes  de 
Gallien  ,*  que  plufîeurs  des  humeurs 
de  ce  dominateur  ancien  n'exiftent 
point  dans  l'économie  animale  , 
ou  ne  font  pas  telles  qu'il  les  a 
imaginés  ;  que  les  remèdes  dont  on 
s'étoit  fervi  n'avoient  pour  la  plus- 
part  aucune  des  qualités  qu'on  leur 
attribuoit.Frappé  de  ces  obfervations,. 
Van-Helmont  travailla  à  créer  une: 
nouvelle  doctrine  j  il  crut  apperce- 
voir  que  la  plupart  des  phénomén- 
ales du  corps  humain  étoient  dûs. 
à  des  agens  chymiques  y  que  dans, 
une  maladie ,  les  acides  prédomi- 
noient,  dans  un  autre  les  alcalis,. 
Sur  ces  principes  &  fur  quelques 
idées  métaphyfiques  ,  Van-Helmont 
éleva  un  nouvel  édifice*  il  em- 
ploya les  alcalis  pour  guérir  les 
jaal5t.di.es.   caufées  par   l'acide  *   les 
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cides  pour  les  maladies  alcalines, 
îl  chercha  à  appaifer  les  archées  par 
des  remèdes  appropriés.  Alors  l'hif- 
toire  des  maladies  parut  fous  une 
nouvelle  face  ;  on  ne  vit  plus  les 
crifes  des  anciens,  leur  pronoftie 
parut  chimérique  j  enfin,  tout  fut 
tellement  changé,  que  la  lecture  de 
Gallien  &  celle  des  chymiftes  nous 
offrent  prefque  toujours  des  idées 
contradictoires,  &  fur  les  faits,  ce 
fur  les  caufes  des  phénomènes. 

Après  les  chymiftes  ont  paru  le 
mécaniciens  ;  on  n'a  plus  vu  dans  le 
humeurs,  ny  acide  ny  alcali.  Une; 
îimphe  épairfe,  ou  trop  tendue,  un 
fang  trop  chargé  de  corpufcules 
rouges  ou  de  férofité ,  des  folides 
trop  compactes  ou  trop  relâchés  ,  des 
obftru&ions  dans  les  vaiifeaux,  une 
circulation  plus  on  moins  lente  , 
plus  ou  moins  libre  ont  donné 
l'explication  de  toutes  les  maladies» 
On  a  imaginé  des  remèdes  poui" 
K  6 
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atténuer,  incifer,  Jivirer  la  lim- 
phe  épaiffie,  d'autres,  pour  ouvrir 
les  vaiif eaux ,  pour  diminuer  la  cir- 
culation j  tout  cela  a  été  cru  jusques 
à  ce  que  l'animiime  ait  paru  fur  la 
fcene. 

A  cette  époque, nouveaux  dogmes, 
nouvelles  cailles  de  maladies,  nou- 
veaux traitemens.  Apres  Staah! ,  d  au- 
tres   médecins     ont    foutenu    qu'il 
s'étoit     prefque    toujours    trompé  » 
que     tous     les   principes,    généraux 
adoptés    avant     eux    étoient    faux 
ou  incertains..     Ne  croyez    pas  que 
les   gailiniites ,.    les   chymiftes ,    les 
mécaniciens  ,     les    ani milles  ,     fe 
foient   contentés  de  philofopber  fur 
leurs  obfervations  ,   fans    prétendre 
appliquer  leurs  principes    à  la  pra- 
tique i    ils  ont  tous    cru  &  croyent 
encore    que    leur  théorie  doit  être 
le  flambeau  de  l'obfervation,  Lifez 
leurs  ouvrages  avec  attention ,  vous 
ferez  étonnés  avec  quel  ton  de  con- 
•viclion  ils  profefTent   leurs  dogmes 
généraux;  le  doute  ne  paroit  jamais 
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Jes  émouvoir  ,  ils  déduifent  de  tev&t 
principes,  non-feulement  'es  caufcs 
de  toutes  les  maladies ,  mais  encore 
leur  traitement.  Cependant  chacun 
d'eux  condamne  tous  les  autres? 
on  ne  ,  voit  dans  leurs  écrits  que 
propositions  hazardées,  que  fuppo- 
'fit-ions  gratuites  ,  qu'expériences 
mai  faites  ,  que  conclurions  mal 
déduites  ,  d'où  nous  femmes  en 
droit  de  conclure  qu'ils  font  pref- 
que  tous  dans  l'erreur,  que  leur 
do&rine  eft  dangereufe  j  mais  leurs 
diffèntlans  ne  fe  bornent  pas  aux 
généralités. 

Dans  te  détail,  les  praticiens  de 
tous  les  fiecles  ont  fuivi  une  marr 
che  particulière.  L'un  prétend  avec 
Van-Helmont  que  les  maladies  in- 
flammatoires doivent  fe  traiter  par 
les  remèdes  les  plus  actifs,  qu'il  faut 
cfiaifer  l'humeur  par  les  fueurs  les 
plus  abondantes  ,  que  la  faignée  eft 
inutile.  Un  autre  foutient  que  fans 
la  faignée  ,  les  tempérans  ,  les  ra- 
fraicbjflans,  enim  tous  les  remèdes 
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oppofés  aux  fudorinques ,  les  mala- 
dies inflammatoires  font  prefque 
toutes  mortelles. 

Van  -  Helmont  rit  de  celui  qui 
faigne  un  pleuretique ,  Boerhaave 
&  Gallien  n'ont  que  la  faignée  en 
tète  j  tel  médecin  purge  dans  toutes 
les  maladies  ,  l'autre  regarde  les 
évacuans  cornue  toujours nuiiibles» 
l'un  réduit  les  malades  à  une  diette 
févere  ,  l'autre  leur  accorde  une 
nourriture  folide  &  du  vin.  La  pe- 
tite vérole  ,  cette  maladie  dont  la 
marche  eti  iî  uniforme ,  offre  les 
mêmes  litiges.  Sydenham  veut  qu'on 
îa  traite  par  les  rafraichiilans ,  les 
tempérans  ,  les  caïmans.  Morton  ? 
aufli  favant  que  lui  5  foutient  qu'il: 
faut  tenir  les  malades  chaudement, 
&  leur  donner  des  remèdes  actifs  > 
tous  rapportent  une  foule  d'obfer- 
vations,  pour  foutenir  leur  opinion* 
leurs  raiions  font  au  moins  pro- 
bables. 

Van-Helmont  a(ïure  avoir  guéri 
des   milliers    de  pleuretique^  avec 


les  fudorifiques  -y  il  prétend  que 
cette  maladie  étant  caufée  par  une 
fuppreiîion  de  la  tranfpiration ,  il 
faut  rétablir  cette  évacuation;  le 
fang  félon  lui  eft  Parne -de  la  viey 
la  faignée  affoiblit  ,  le  malade  a 
befoin  de  toutes  fes  forces.  D'ail- 
leurs ,  la  faignée  eft  ridicule;  fes  ad- 
verfaires  prétendent  qu'en  tirant  du 
fang  qui  eft  en  effervefcence ,  le 
mouvement  diminue  ;  il  foutient 
que  cela  eft  faux,  il  dit  que  fi  l'on 
a  ôté  une  partie  d'une  liqueur  bouil- 
lante, l'ébulition  ne  diminue  pas 
pou-;  cela. 

Les  adverfaires  rapportent  égale- 
ment une  multitude  de  faits  pour 
prouver  leur  opinion  ;  les  raifons 
ne  leur  manquent  point.  Sans  faire 
attention  aux  caufes  éloignées  des 
pleuréfks ,  ils  appercoiveut  beau- 
coup d'ardeur ,  de  chaleur  -,  les  f oli- 
des ,  difent-ils  ,  font  en  contraction  s, 
la  circulation  eft  trop  accélérée, 
les  humeurs  font  en  effervefcence  „ 
tes  forces  furabondent  >  il  faut  doxie 
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les  diminuer.  Les  rafraichiiTans  cal- 
ment les  humeurs  ,  les  adouciifans 
relâchent  les  folides  ,  la  faignée  em- 
pêche l'obftruction  d'augmenter  > 
diminuent  la  marie  du  fangj  il  eft 
moins  épais ,  moins  propre  à  bou- 
cher, obftruer  les    vairTeaux. 

Hipocrate,  Gallien  &  fon  école, 
croyoient  que  la  nature  guériiîbit 
les  maladies  par  des  évacuations 
déterminées  dans  certains  tems,  & 
par  des  couloirs  appropriés,  qu'une 
fièvre  étoit,  fuivaut  fa  nature,  jugée 
par  les  crachats  ,  les  urines  ,  les 
lueurs ,  &c.  G'étoit  même  le  fonde- 
ment de  leur  pratique.  Ils  protef- 
tent  avoir  vu  ces  évacuations,  avoir 
obfervé  qu'elles  arrivent  toujours 
dans  .certains  jours  ,  qu'en  confé- 
quence  il  falloit  fuivre  cette  marche» 
que  l'on  ne  de  voit  évacuer  que 
loifque  les  humeurs  avoient  éprouvé 
la   codion ,  ouvrage  de  la  nature. 

Van-Helmont  &  prefque  tous  les 
modernes  fe  moquent  de  cette  doc- 
trine 3  ils  l'appellent  une  trifte   & 
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lamentable  méditation  fur  la  mort; 
ils  prétendent  être  auilî  obferva- 
teurs  que  les  anciens.  Ils  alïurent 
n'avoir  cependant  rien  vu  de 
femblabîe  *  ils  déclarent  ouverte- 
ment qu'ils  s'inquiètent  peu  des 
crifes:  non  otiofi  Jumus  crifium  fpec- 
tatores  ,  dit  l'un  d'eux.  Ils  purgent 
dans  tous  les  tems  ce  la  maladie, 
fans  s'embaraffer  iî  l'humeur  eft 
cuite  ou  non  ,  cette  coclion  eft 
lelon  eux  chimérique. 

Que  dirons -nous  des  médecins 
qui  enfeignent  que  la  faignée  eft  le 
remède  à  tous  les  maux,  qui  n'hé- 
fitent  pas ,  dans  prefque  toutes  les 
maladies ,  de  faigner  au  commence- 
ment ,  au  milieu,  &  à  la  fin  ,  tan- 
dis que  Jeurs  adverfaires  auiîî  nom- 
breux, crient  à  l'alfafîinat  >  fi  Ton 
faigne  hors  les  premiers  jours  des 
maladies  aiguës,  &  très  -  rarement 
dans  les  chroniques. 

Silvius  Deleboc  s'imagine  que 
toutes  les  maladies  font  occasion- 
nés par  les  acides.  En  conféquence* 
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Il  donne  les  ab forbans  &  les  àlc'sU 
lis.  Un  autre  ne  voit  qu'ai  ca- 
îefcence  dans  tous  les  cas ,  aufîi  ne 
donne-t-il  que  les  acides. 

Les  fièvres  intermittentes  noua 
offrent  de  nouveaux  débats.  Un 
docteur  prétendant  que  leur  caufe 
fiege  dans  les  premières  voies  9 
purge  &  repurge  fans  fin  3  un  autre 
la  fait  confifter  dans  PépaiffiifemenC 
de  la  limphe,  qui  obitrue  les  vaif- 
feaux  capillaires  ;  en  conféquence  il 
atténue  ,  fait  fuer  >  &c.  Celui  -  ci  a 
recours  à  l'ataxie  des  efprits  ani- 
maux; il  s'imagine  que  le  quinquina 
corrige  d'une  manière  fpécifique  $ 
ce  vice  du  fluide  nerveux.  D'autres 
convenant  que  le  quinquina  guérit 
les  fièvres  intermittentes ,  préten- 
dent qu'il  ne  fait  que  fixer  l'hu- 
meur ,  qu'à  fa  fuite  pullulent  les 
maux  les  plus  affreux ,  qu'il  caufe 
des  obftru&ions  ,  l'hydropifle ,  &c. 

Ecoutons  d'autres  praticiens. 
Un  homme  célèbre  avance  dans  une 
diifertation   académique    que    l'eau 


(  23Ï  ) 

eft  le  remède  univerfel:  Bientôt  oft 
ne  parle  plus  que  du  traitement 
aqueux ,  on  oublie  tout  l'appareil 
chirurgical ,  pharmaceutique  ;  oiî 
fe  gorge  d'eau  tiède,  chaude ,  froide., 
on  ne  parle  plus  que  de  plonger 
les  malades  dans  la  glace  ,  même 
au  plus  fort  de  Phyver  ,  on  donne 
des  lavemens  glacés,  on  fait  ava- 
ler la  glace  en  grains.  Les  enthou- 
ilaftes  de  cette  pratique  citent  une 
foule  de  miracles.  A  les  entendre» 
l'eau  a  fait  des  cures  furprenantes  * 
elle  a  rendu  la  fanté  à  des  malheu- 
reux qui  ctoient  perclus  de  tous 
leurs  membres,  depuis  plufieurs  an- 
nées. Malgré  leurs  proteftations,  des 
ennemis  s'élèvent  de  toutes  parts  -,  on 
drefle  des  nécrologes  immenfes  des 
aflaffinats  commis  par  les  médecins 
aqueux.  On  prouve  que  le  fang  hu- 
main doit  avoir  dans  l'état  de  fanté 
une  certaine  teneur,  une  vifcofîté; 
que  l'eau  en  le  dinb-lvant  outre  me- 
fure ,  affbiblit  l'individu.  On  prouve 
que    les  cathares  0    les    inflamnm- 
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tîons,  les  engorgemens,  les  obf* 
tru&ions,  les  foibleifes,  les  parali- 
iîes  font  les  triftes  fuites  de  l'ufage 
monftrueux  de  la  glace  &  des 
bains  glacés. 

Dans  les  maladies  chroniques,mê- 
me  diilention  fur  leurs  caufes  & 
leur  cutation.  Prenez -les  toutes, 
les  unes  après  les  autres,  confuîtez 
tous  les  maîtres,  vous  les  trouverez 
rarement  d'accord.  Les  uns  ont  re- 
gardé toutes  ces  maladies  comme 
un  déguifement  de  la  vérole  ,  du 
fcorbut,  ou  de  l'affection  hypocon- 
driaque. En  conféquence,  ils  ne  vous 
parlent  dans  leurs  curations  que 
des  antifcorbutiques,  antivénériens, 
antifpafmodiques.  Quelques  méde- 
cins célèbres  vous  confeilleront  de 
brufquer  les  maladies  opiniâtres. 
Les  plus  violens  purgatifs,  les  poi- 
fons  les  plus  dangereux  fe  trouvent 
dans  toutes  leurs  ordonnances. 
D'autres  auffi  nombreux,  &  auffî 
célèbres,  prétendent  que  tous  ces 
remèdes    héroïques    font   mortels  5 
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qu'il  faut  feulement  émouiîer  l'acri- 
monie des  humeurs  avec  les  in- 
craffans,  fortifier  les  folides  par  de 
légers  toniques  ;  que  Ton  doit 
beaucoup  efpérer  de  l'exercice,  du 
régime ,  &c. 

Le  fer  &  le  feu  ont  été  long-tems 
regardés  comme  de  grands  fecours, 
pour  déraciner  les  maladies  les  plus 
opiniâtres.  On  ne  parloit  que  de 
brûler,  de  faire  des  incitions,  de 
débrider  ,  de  procurer  des  révul- 
fions  :  on  prétendoit  avoir  opéré 
par  ces  moyens  tiraniques,  une  foule 
de  guérifons.  Plufieurs  médecins 
les  ont  adopté  avecpaffion;  d'autres 
aufïï  inftruits  les  ont  eu  en  horreur. 
Ils  ont  prouvé  que  toutes  les  révul- 
iîons  étoient  chimériques  ,  que  ces 
débridemens  étoient  inutiles  -,  que 
cétoit  bourrelier  inutilement  les 
malades;  que  l'on  pouvoit  procurer 
les  mêmes  effets  par  des  remèdes 
lîmples  &  peu  douloureux. 

Lifez  les  différens  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  phtifie  :  l'un  vous  con- 
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Feillera  le  lait,  non  feulement  com- 
me le  meilleur  aliment,  mais  encor 
comme  le  fpécifiqiie  de  cette  mala- 
die,- d'autres  le  banniront  prefque 
abfolument  ,  &  fubftitueront  des 
médicamens  héroïques.  Les  uns 
vous  prefcriront  de  commencer  & 
de  continuer  le  traitement  par  des 
médicamens  doux  &  légers  ;  d'au- 
tres perfuadés  qu'il  faut  donner  des 
fecouffes  prodigueront  la  chaux, 
le  kermès  minéral ,    &c. 

Même  diicorde  pour  i'hydropifie. 
L'un ,  ordonne  les  droftiques ,  affû- 
tant avoir  guéri  par  cette  méthode; 
un  autre  la  regardant  comme  meur- 
trière prétend  qu'en  la  fuivant 
on  augmente  l'engorgement,  les  obf- 
trudlions  ;  qu'il  faut  inlifter  fur 
les  ftomachiques ,  priver  le  malade 
de  toute  boiflon ,  &c.  Avez- vous  un 
cancer  à  traiter,  quelle  fera  votre  per- 
plexité ?  Les  médecins  de  Vienne 
vous  étaleront  une  foule  d'obfer- 
vations  pour  vous  convaincre  de 
Futilité  de  la  ciguë*   Ceux  de  Mont- 
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peliier  vous   affureront  qu'elle    ne 
leur  a  jamais  réufïi. 

Souvent  vous  ne  faurez  quelle 
méthode  adopter  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies ,  dont  le  re- 
mède fpécifique  eft  généralement 
adopté  :  la  vérole  vous  en  fournira 
un  exemple.  Des  praticiens  célèbres 
vous  préfcriront  les  frictions ,  com- 
me le  feul  remède  ;  d'autres  auffi 
inflruits  ,  vous  perfuaderont  que  les 
feis  mercuriaux  ,  comme  le  fublimé 
corrofif ,  n'entraînent  après  leur  ad*, 
miniftration  aucun  inconvénient  : 
qu'ils  guériffent  plus  infailliblement, 

Queltionnez  plufîeurs  grands  maî- 
tres fur  la  méthode  de  traiter  la 
goutte  :  les  uns  vous  ordonnerons 
de  ne  rien  faire  dans  cette  cruelle 
maladie  ,•  ils  vous  menaceront ,  (î 
vous  ne  leur  obéirez  ,  des  plus  fu- 
nettes  accidens;  d'autres  vous  rap-* 
porteront  des  faits  bien  avérés  qui 
prouvent  invinciblement  que  non- 
feulement  on  peut  par  les  remèdes 
actifs  retarder  les   accès,  mais  dé- 
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traire  l'attaque   &  abforber  la  ma- 
tière morbirjque. 

La  colique  de  Poitou  ou  des 
peintres  ell  un  exemple  encor  p]us 
frappant  des  dogmes  contradictoi- 
res des  praticiens.  C'eft  bien  à  fon 
fujet  que  le  poète  comique  auroit 
pu  dire  :  Hipocrate  dit  oui ,  & 
Gallien  dit  non.  Plufieurs  médecins 
regardant  cette  maladie  comme  une 
inflammation ,  ont  cru  ne  devoir 
employer  que  les  adouciiîans,  l'huile, 
&c.  D'autres ,  fondés  fur  des  expé- 
riences coutraires  ,  ont  foutenu 
qu'elle  étoit  uniquement  caufée  par 
un  foyer  de  matières  étrangères,  ca- 
pables d'irriter  les  nerfs.  En  confé- 
quence,  ils  ont  cru  pouvoir  ordon- 
ner les  plus  violens  évacuans  >  cha- 
que partie  cite  des  obfervations , 
en  déduit  des  raifonnemens.  Les 
efprits  s'échauffent  -,  on  difpute  avec 
ardeur,  mais  tout  cela  ne  fait  rien 
changer  au  plan  que  chaque  mé- 
decin a  adopté. 

Le  fcorbut  offre  les  mêmes  va- 
riations 
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nations ,  les  uns  ont  imaginé  que 
ce  Protééi  devoit  fa  naiifance  aux 
acides.  En  conféquence  ils  ont  pref- 
crit  les  plantes  alcalines.  D'autres 
ont  cru  entrevoir  que  l'alcali  do- 
minoit  dans  les  humeurs ,  qu'il  les 
dijFolvoit.  Ceux-là  fe  font  tournés 
du  côté  des  végétaux  aigres  &  aci- 
des. D'autres  enfin  ont  nié  les 
deux  opinions  5  ils  n'ont  vîi  dans  le 
fcorbut  qu'un  relâchement  dans  les 
foi  ides  ,  conféquemment  ils  n'ont 
employé  dans  le  traitement  que 
les  toniques  ,  les  amers  ,  les  aroma- 
tiques, &c. 

Vous  croirez  peut  ■  être  que  ces 
doutes  fe  diilipent,  à  mefure  que 
les  connoiifances  s'étendent  &  que 
les  fciences  font  cultivées  avec  plus 
de  méthode.  C'eft  précifément  le 
contraire.8  l'incertitude  jette  de  plus 
profondes  racines  ,  malgré  les  livres 
publiés  dans  notre  iîecle.  Pour  vous 
en  convaincre ,  apprennez  que  juf- 
qu'aujourd'hui  on  avoit  cru  avec 
les  anciens   que  les  maladies    con- 
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vutfîves ,  fur-tout  l'affection  hyftéri- 
que,  dévoient  Te  traiter  par  les  re- 
mèdes chauds ,  acres  ,  aromatiques, 
comme  le  caftoreum  ,  &c.  Aujour- 
d'hui de  nouveaux  venus  foutien- 
nent  le  contraire  :  ils  crient  à  l'igno- 
rance, lorfque  leurs  confrères  fuU 
vent  les  dogmes  des  anciens  ,  ils 
veulent  que  l'on  prefcrive  dans  ces 
maladies,  les  aqueux,  les  adoucif- 
fans  ,  &c.  Ils  publient  avec  emphafe 
une  foule  des  guéri fons  opérées  en 
fuivant  leur  méthode. 

Prefque  tous  les  objets  de  l'art 
font  ainil  envifagés  contradictoire* 
ment.  Tous  les  feclaires  en  appela- 
ient à  l'expérience  &  aux  raifonne- 
mens  les  plus  convainquans  ;  tous 
donnent  des  preuves  de  leur  capa- 
cité ,  annoncent  du  génie  -,  tous  ont 
les  connoiiTances  néceffaires  pour 
obtenir  le  titre  de  médecins  ins- 
truits; tous  par  lent  avec  un  ton 
de  conviclion  qui  étonne  ,  &  fui- 
vent  cependant  des  routes  oppofées. 
Que   conclure  de  tout  cela?    Ç'eft 
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que  la  plupart  adoptent  une  fauïîê 
doctrine,  c'eft  qu'ils  ignorent  les 
moyens  defe  préferver  de  Terreur; 
qu'ils  font  tourmentés  par  la  manie 
d'innover  ;  c'eft  qu'ils  font  livres  à 
l'orgueil  &  à  l'ambition  ,  &  que  par 
conféquent  ils  font  plus  nuifibles  à 
la  fociété  qu'ils  ne  lui  font  utiles. 
Nous  pourrions  encore  rapportée 
pour  preuve  de  cette  proportion  une 
foule  de  faits  auffi  frappans  que 
ceux  que  nous  avons  propofés  ,•  mais 
nous  croyons  en  avoir  aifez  dit 
pour  convaincre  les  perfonnes 
exemptes  de  préjugés.  Peut-être  utt 
jour  publierons-nous  un  ouvrage 
plus  étendu  ,  qui  en  développant  la 
chaine  entière  des  vérités  médicina- 
les, fera  voir  combien  la  faine  doc- 
trine a  eu  peu  de  partifans.  Et  quels 
maux  les  faux  Efculapes  n'ont- ils 
pas  caufé  de  tout  tems  à  l'humanité? 
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CINQUIEME  SECTION. 


Mo, 


s  croyons  avoir  démontré 
dans  les  trois  fe&ions  précédentes , 
que  la  médecine  eft  p'us  nuifible  à 
la  fociété  qu'elle  n'eft  utile.  Les 
maux  que  l'art  de  guérir  caufent 
aux  hommes  émanenc  de  deux 
fources.  L'incertitude  de  la  fcience 
nous  a  fait  connoître  la  première , 
l'incapacité  &  les  vices  de  ceux  qui 
la  profeffent  nous  ont  convaincu  de 
la  féconde  ,  mais  les  maux  que  cet 
art  produit  font-ils  irrémédiables  ? 
Ne  pourroit-on  pas  rendre  la  mé- 
decine plus  certaine  ?  Ne  pourroit-on 
pas  obliger  ceux  qui  l'exercent  à 
donner  des  preuves  de  capacité  & 
de  probité?  Voilà  ce  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention.  Nous  fommes 
d'autant  plus  portés  à  nous  occu- 
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per  de  ces  intéreflans  objets  s  que  le 
bonheur  du  genre  humain  en  feroit 
le  prix ,  iî  les  idées  que  nous  allons 
propofer  pouvoient  un  jour  germer 
dans  l'efprit  des  puiflances.  Nous 
les  rapporterons  avec  renthoufiafme 
defla  convidtion.Leur  importance,les 
fources  qui  nous  les  fourniflent*, 
font  capables  de  nous  en  infpirer. 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  le» 
détails  ,  expofons  aufll  brièvement 
que  nous  le  pourrons  ,  les  motifs 
qui  peuvent  engager  les  magiftrats 
à  travailler  avec  zèle  à  une  réfor- 
me médicinale. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Motifs  qui  peuvent  faire  defirer 
un  réforme  en  médecine. 


JLl 


eft  inutile  d'expofer  ici  les 
funeftes  effets  de  l'adminiftration 
médicinale  »  telle  que  l'on  peut  l'ob- 
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ferrer  de  nos  jours.  On  a  dû  en  voir 
le  trifte  tableau  ,  dans  tout  le  cours 
de  cet  eflai.  Le  peuple  en  eft  la 
vidtime.  Chaque  jour  des  pères  de 
famille  font  immolés  à  Panar- 
chie  médicinale.  Mais  le  tout 
ne  fe  borne  pas  aux  têtes  les 
moins  précieufes  à  la  patrie  5  les 
hommes  de  tous  les  états  payent  le 
tribut  au  monftre  que  nous  travail- 
lons à  étouffer.  Depuis  le  monarque 
jufqu'au  dernier  membre  de  la  ma- 
gîfiratmu,-  îTCuS  éprouvent  les  cruels 
effets  du  brigandage  de  la  médecine, 
ou  de  fon  incertitude. 

Quel  trifte  fouvenir  vient  affliger 
nos  efprits?  L'Europe  a  vu  tomber 
pendant  l'efpace  de  quelques  années, 
là  plus  grande  partie  des  repréfen- 
tans  de  la  puûfance  divine.  La 
France  en  particulier  pleure  encore 
un  prince  qui  faifoit  l'efpérance  de 
la  patrie.  Suivons  toutes  les  maifons 
puiflantes ,  il  n'en  eft  aucune  qui 
ne  regrette  des  rejettons ,  enlevés  à 
la    fleur  de    l'âge ,    ou    des    pères 
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morts    au    milieu     de     leur    car* 
riere. 

Les  maladies  qui  ont  tranché  le 
fil  des  jours  de  tant  de  princes 
ctoient-elles  donc  toutes  mortelles? 
Pour  répondre  à  cette  importante 
queftion ,  remarquons  que  de  l'avis 
des  médecins  de  tous  les  fiedes  *  il 
y  a  très-peu  de  maladies  propre- 
ment dites  qui  entrainent  néceifai- 
rement  la  deltru&ion  de  ceux  qui 
en  font  attaqués  >  que  la  plupart 
de  celles  que  l'on  regarde  comme 
mortelles  ne  le  font  point  dans  leur 
commencement.  Nous  pouvons  con- 
fidérer  les  maladies  les  plus  dan- 
gereufes  comme  s'annonçant  de  lon- 
gue main  ,  ou  comme  attaquant 
brufquement.  Les  premières  n'of- 
frent que  des  dérangemens  faciles  à 
prévenir ,  les  fécondes  doivent  leur 
origine  à  des  incommodités  négli- 
gées. Tous  les  véritables  artiftes  con- 
viendront avec  nous  d'après  ces 
faits  que  la  médecine  fer  oit  capa- 
ble ,    fi    elle    étoit   bien   dirigée  , 
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d'opérer  de  grands  biens.  Mais  fans 
nous  étendre  d'avantage  fur  ce  fu- 
jet  ,  préfentons  nos  idées  fur  les 
motifs  qui  peuvent  faire  penfer  à 
une  réforme.  Les  maladies  dont  font 
péris  les  princes  &  les  autres  per- 
sonnes chères  à  la  patrie  ,  n'étoient 
point  pour  k  plupart  mortelles  par 
elles-mêmes;  elles  ne  le  font  donc 
devenues  que  par  accident.  Dans  cet 
état  de  caufe  ,  nous  ne  pouvons  ac- 
cufer  que  l'art  ,  les  artiftes,  les  ma- 
lades ,  ou  leurs  ferviteurs.  Nous 
convenons  que  fuppofé  que  dans 
une  maladie,  le  médecin  en  con- 
nohTe  certainement  la  marche  &  les 
moyens  de  la  guérir  ,  le  malade 
peut  cependant  y  fuccomber.  iQ. 
S'il  s'adreffe  à  î'artifte  lorfque  le 
mal  eft  invétéré.  2Ç.  S'il  n'eft  point 
docile  à  fes  avis.  3°.  Si  les  afïif- 
tans  ne  remplirent  pas  les  ordon- 
nances avec  exactitude.  Dans  tous 
ces  cas  l'on  ne  peut  rien  reprocher 
ni  à  l'art  ni  à  celui  qui  le  profeife. 
Mais   qu'un  malade  meure,  lorfque 
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toutes  ces  conditions  ont  été  ren%- 
plies ,  il  faut  néceffairement  ou  que 
l'art  foit  incertain ,  ou  que  Partifte 
ignore  une  partie  des  reffources 
qu'il  peut  lui  fournir.  Nos  princes 
font  morts  :  tous  les  jours  la  patrie 
perd  des  citoyens  précieux  ;  d'où 
vient  ce  défaftre  '{  De  l'anarchie  mé- 
dicinale. Nous  femmes  bien  loin 
de  croire  que  les  pertes  récentes 
puiiîent  être  imputées  aux  miniftres 
de  la  fanté  des  princes.  La  médecine 
de  France  fe  glorifiera  long-  tems 
devoir  eu  pour  chef  Mr.  de  Senac. 
Ses  immortels  écrits  attefteront  à 
la  poftérité  fes  rares  talens  3  fa  can- 
deur ,  fa  do&rine  &  fa  probité. 
Toute  l'Europe  favante  connoit  les 
Lieutaud  9  les  Quefhai.  Ces  grands 
hommes  ont  mis  en  pratique  tout 
ce  que  l'art  de  guérir  pouvoit  leur 
préfenter  de  plus  efficace  ,  pou£ 
parer  les  coups  funeftes  que  la 
mort  a  porté  à  la  maifon  royale. 
Cependant  leurs  fuecès  ont  été  in- 
fructueux ;  quelle  peut  être  la  caufe 
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de  ce  trifte  effet  ?  L'imperfection  de 
l'art.  Tous  les  favans  médecins  con- 
viennent que  Fart  de  guérir  eftdans 
l'enfance  ,  qu'il  ne  peut  être  porté  à 
la  perfection  dont  il  eft  fufceptible  , 
que  par   une  multitude  de  faits.  Il 
eft  aifé   de    conclure  de  cette  affer- 
tion,  que  pour  obtenir  ces  obferva- 
tions    nombreufes  ,    nous     devons 
avoir  un  nombre  fuffifant  d'artiftes. 
Or   c'eft   précifément  ce  que    nous 
defirons,  Nous  avons  fait  voir  que 
les  médecins  font  ignorans  pour  la 
plupart  ;  nous    en  avons  développé 
les  caufes.  Des    fîecles  s'écoulent, 
&  ne  produifent  qu'un  petit  nom- 
bre d'artiftes  capables  de  reculer  les 
bornes  de  fart  de  guérir.    Parcou- 
rez    Phiftoire    de     la    médecine  > 
comptez  les  bons  médecins,  c'eft-à- 
dire  ceux  qui  ont  augmenté  le  tré- 
for  des  faits.  Frappés  de  leur  petit 
nombre,   vous  ne  ferez  plus    fur- 
pris    que  très-fouvent  les  plus  f*. 
vans  médecins  qui  dirigent  les  trai-. 
temens  des  maladies-  de  nos  pria- 


ces  foient  hors  d'état  de  les  retirer 
des  bras  de  la  mort.  Ils  connoif- 
fent  à  la  vérité  tous  les  faits  ob- 
fervés ,  ils  ont  tout  le  génie  nécef- 
faire  pour  en  tirer  des  conféquences 
utiles  3  rnais  ils  ignorent  invinci- 
blement une  foule  de  cfiofes  effen-. 
tielles.  Souvent  ils  attaquent  des 
maladies  qui  n'ont  point  été  aiïez 
exactement  décrites,  ou  pour  le  trai- 
tement defquelles  l'expérience  n'a 
encore  rien  appris.  Dans  ces  triftes 
eirconftances,  que  peuvent-ils  faire  ? 
Ils  n'ont  d'autres  refiburces  que  de 
tout  abandonner  à  la  nature  ,  ou 
de  faire  quelques  tentatives  hafar- 
dées.  Ces  conféquences  paroîtront 
hardies  5  mais  elles  font  vraies  Les 
citoyens  les  plus  utiles  périiîent 
chaque  jour  entre  les  mains  des 
médecins  inftruits ,  &  qui  fuiVent  la 
faine  doctrine,  &  ils  pérûTent  vie* 
times  de  Pindoiencè  du  public  fur 
un  art  important.  Supprimez  les 
fources  de  ^anarchie,  les  bons  af- 
tiftes  fe  multiplieront-  ,  les  Mts 
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s'accumuleront  de  jour  en  jour;  les 
hommes  de  génie  comme  les  Se- 
nacs ,  les  Lieutauds,  les  Haller  raf- 
fembleront  leurs  obfervations  :  ils 
en  tireront  des  conféquences  lumi- 
neuies ,  ils  en  dreflcront  des  canons 
de  pratique*  Alors  la  médecine  de- 
viendra utile,  elle  offrira  des  maxi- 
mes certaines  3  fa  marche  fera  auiH 
fûre  que  celle  des  autres  fciences. 

Jugeons  de  fes  progrès  ,  il  les 
bons  artiftes  étoient  moins  rares, 
par  ceux  qu'elle  a  fait  pendant  ce 
iîecle.  Vingt  à  trente  médecins  célè- 
bres -  qui  ont  échappés  à  la  mau- 
vaife  éducation  médicinale,  fe  font 
frayés  des  routes  nouvelles ,  &  ont 
détruit  une  foule  d'erreurs.  Les 
Sauvages,  les  La  Café*  les  Bordeux 
&  plusieurs  autres  ont  enfin  jette 
les  fondemens  d'une  do&rine  iné- 
branlable. Hipocrate  a  reparu  fur 
la  fcene  :  on  commence  à  fefti- 
jner,  la  doctrine  ecclectique s'étend 
de  plus  en  plus,  un  fage  pyrrhon- 
ai&ie  a  diflîppé  les  images  dont  une 
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fotte  crédulité  avoit  ofTufqué*  les  por- 
tiques du  temple  d'Efculape.  Déjà 
lt s  efprits  fermentent,  tous  les  fa- 
vans  médecins  crient  a  l'expedatioru 
On  entend  prononcer  les  noms  fa- 
crés  de  crifes  ,  de  nature  ,  de  coc- 
tion.  Que  faut- il  donc  faire  pour 
procurer  une  heureufe  révolution? 
Encourager  les  talent,  faire  enforte 
que  tout  médecin  honnête  &  infc 
truit  puiife  vivre  avec  honneur 
en  exerçant  fa  profeiîioii  félon  tou- 
tes les  rigueurs  d'une  confcience 
févere.  Il  faut  mettre  en  œuvre  tout 
les  reiforts  capables  de  multiplier 
les  bons  ai  dites  ,  il  faut  trancher 
d'une  main  hardie  tous  les  6bftacl.es 
que  nous  avons  développes ,  difîî- 
per  les  préjugés  ,  faire  tenir  la  main 
aux  fages  loix  de  nos  princes.. 

Tous  les  hommes  font  intérefTés 
à  la  réforme.  Grands  &  petits,  vous 
êtes  les  triftes  viciimes  de  l'anarchie 
médecinale.  Vous  avez  beau  vous 
aveugler  fur  les  faillies  lueurs  d'une 
lanté  ferme  &  inébranlable  >  apprenez 
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que  la  vie  de  l'homme  eft  une  maladie 
continuelle ,  que  quelques  fains  que 
vous  foyez ,  vous  fomentez  les  levains 
•de  votre  deftrudtion.  Chaque  jour 
vous  augmentez  le  foyer  de  quelques 
maladies  ,  tôt  ou  tard  vous  tomberez 
fous  la  direction  des  médecinr.  Si 
l'art  eft  t cultivé  avec  fuccès,  fi  les 
artiftos  multipliés  multiplient  les 
découvertes ,  iî  vous  les  favorifez 
dans  leurs  recherches  ,  vous  en  cueil- 
lirez  les  premiers  fruits.  Si  au  con- 
traire vous  perfiftez  dans  votre  in- 
différence ,  vous  ferez  expofés  ou  à 
l'imperfection  de  l'art,  ou  à  l'im- 
péritie   des  artiftes. 


CHAPITRE     SECOND. 

Moyens  de  réforme. 

Ju^r  Ous    avons    déjà    infinué  que 
pour  ±  rendre  ;    te    médecine    plus 
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utile  que  nuifible,  il  faut  1°.  tra- 
vailler à  multiplier  le  nombre  des 
bons  médecins.  2°.  s'affurer  d'un 
plan  de  doctrine  uniforme  ,  &  qui 
foit  le  réfultat  des  opérations  de 
la  nature.  Pour  avoir  des  bons  mé- 
decins ,  nous  devons  les  prendre 
dès  leur  enfance ,  les  difpofer  à  la 
longue  à  faiilr  la  chaîne  des  idées 
médicinales;  nous  devons  donc  ré- 
former les  collèges,  les  univerfltés, 
rechercher  les  fecours  qui  peuvent 
faciliter  les  études  de  nos  élevés. 
Tous  ces  objets  nous  fourniront  la 
matière  de  plusieurs  articles  impor- 
tais. 

Article    premier» 

Projet  d'une  éducation  médi- 
cinale* 

Des  théologiens  ignorans  & 
indifcrets  nous  prêchent  dans  notre 
enfance  que  nous  devons  confulter 
uniquement  Dieu  fur  notre  vocz* 


tiotî.  À  les  entendre ,  nous  ferons 
infpirés  d'embraller  un  état  plutôt 
qu'un  autre.  Des  pères  crédules 
frappés  de  cette  idée  chimérique  , 
abandonnent  le  choix  de  l'état  de 
leurs  enfns  à  leurs  caprices  &  à 
leur  fantaifie.  Il  furfit  qu'un  jeune 
homme  demande  avec  opiniâtreté 
d'embra.;er  une  profeflion,  pour  que 
les  pères  &  les  mères  reconnoiifent 
dans  cet  entêtement  la  voix  de  l'Etre 
fuprème.  Cette  erreut  eft  plus  pér- 
il icieufe  à  l'ordre  focial  que  Ton  ne 
le  penfe.  Les  enfans  fe  décident  rare^ 
ment  par  des  goûts  railonnés.  Le 
hafard,  les  circonftances  les  déter- 
minent abfolument.  Ils  ne  réfléchif- 
fcnt  point  fur  ce  que  l'état  qu'ils 
veulent  embraifer  exige  d'eux,  ils 
ne  fe  demandent  point  fi  la  nature 
leur  a  accordé  les  talens  nécerfaires 
pour  y  faire  des  progrès.  Par  là 
il  arrive  que  prefque  tous  les  hom- 
mes fe  trouvent  placés  dans  des 
poftes  qui  ne  leur  convenoient  pas.1 
Parcourez  toutes  les  profelEons  >  ia? 
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formez-vous  comment  ceux  qui  les 
ont  embraifées  y  ont  été  déterminés  : 
vous  en  trouverez  à  peine  un  fur 
cent  qui  ait  fait  un  choix  raifonné. 
Si  donc  nous  voulons  retirer  la 
médecine  de  l'état  d'anarchie  où 
nous  l'avons  vu  plongée  ,  la  pre- 
mière démarche  que  l'on  doit  faire  , 
fera  un  choix  réfléchi  des  enfans 
que  l'on  fe  propofe  de  lui  confacrer. 
Ici  fe  préfente  une  grande  queftion 
à  difcuter.  Suivra-t-on  la  loi  des 
Chinois  &  des  Egyptiens,  qui  pref- 
crit  à  tous  les  pères  de  ne  donner 
d'autre  état  à  leur  fils  que  celui 
qu'ils  ont  eux-mêmes  profeffés  ?  Ce 
pian  nous  paroît  évidemment  utile 
pour  les  arts  mécaniques  ,  qui  ne  de- 
mandent qu'une  intelligence  commu- 
ne ;  mais  quant  à  la  médecine,  elle  en- 
traîne de  grandes  difficultés.  Souvent 
les  enfans  d'un  homme  de  génie 
font  très-bornés  à  tous  égards  ,  & 
offrent  à  peine  quelques  étincelles 
de  génie.  Cependant  malgré  cet 
inconvénient  a  il  feroit  à  foufoiitex 
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que  les  médecins  fuffent  tous  nés 
dans  le  fein  de  Part.  Formés  dès 
l'enfance  par  leurs  pères  ,  ils  auroient 
des  avantages  que  Ton  trouveroit 
difficilement  s'ils  étoient  iiïus  d'au- 
tres parens.  La  médecine  a  fait  des 
progrès  étonnans  en  Grèce  &  en 
Egypte.  L'une  des  caufes  majeures 
de  cet  effet  fe  déduit  de  l'ufage  des 
anciens  de  laifier  leurs  lumières  & 
leur  état  à  leurs  enfans.  Hipocrate  , 
comme  tout  le  monde  le  fait  3 
comptoit  une  fuite  d'ayeux  qui  tous 
avoient  été  de  célèbres  médecins. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  évident 
que  tous  ceux  qui  feront  deftinés 
à  exercer  la  médecine  doivent  être 
élevés  en  conféquence  dès  leurs  plus 
tendres  années.  Lorfqu'un  père  a 
décidé  de  faire  embraffer  cet  état 
à  fon  enfant ,  il  doit  l'examiner 
févérement  à  l'âge  de  lîx  ans.  S'il 
lui  trouve  un  efprit  vif,  une  mé- 
moire étendue,  il  peut  hardiment 
fuivre  fon  idée.  C'eft  à  cet  â^e  que 
nous  croyons  que  doit  commencer 
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l'éducation  médicinale.  Les  philo- 
sophes ont  démontré  qu'avant  cet 
époque  les  enfans  ne  font  fufcepti- 
bles  d'aucune  application.  La  nature 
n'exige  d'eux  qu'une  vie  automa- 
tique :  la  nourriture  &  le  mouve- 
ment, voilà  quels  doivent  être  les 
inftrumens  de  leur  éducation.  Ce 
n'eft  que  vers  la  feptieme  année 
qu'ils  commencent  à  donner  quel- 
ques lueurs  d'intelligence,qu'ils  com- 
binent déjà  quelques  idées.  Dans  ce 
moment  ils  font  avides  de  voir  les 
objets  de  la  nature;  tout  les  frappe 
&  les  amufe  ,  la  curioiité  eft  leur 
pafïion.  dominante.  Tout  l'art  de 
leur  gouverneur  doit  rouler  fur  les 
moyens  de  fatisfaire  utilement  cette 
pafïion  expanfive  >  il  doit  leur  choifir 
des  objets  qui  foient  à  leur  portée, 
&  qu'ils  puiiTent  examiner  avec 
plaifir.  Ces  objets  feront  variés 
îuivant  l'état  qu'ils  embrafTeront 
dans  la  fuite.  Si  vous  deftinez  votre 
fils  à  la  médecine,  mettez-lui  fous 
Les  yeux  dès  fa  tendre  enfance  tous 
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les  objets  qui  feront  Ton  occupation 
le  relie  de  fa  vie.  Quelque  con- 
traire que  foit  cette  méthode  au 
plan  d'éducation  adopté  de  nos  jours, 
elle  n'eft  pas  moins  incontestable 
&  avantageufe.  Nos  efprits  fe  dé- 
veloppent comme  nos  corps.  Un 
baladin  ,  un  danfcur  de  corde  dif- 
pofe  fon  fils  dès  l'enfance  à  tous 
les  tours  qu'il  doit  exécuter  dans 
l'âge  viril ,  &  on  ne  fongera  à  nous 
exercer  pour  la  médecine,  que  dans 
un  âge  avancé.  Profitez  des  années 
où  les  organes  font  flexibles  &  fe 
plient  à  toutes  les  fenfations.  Par 
ce  moyen ,  vous  préparerez  les  ma- 
tériaux les  plus  précieux  >  vos  élevés 
accumuleront  dans  leur  enfance  des 
Faits  qui  les  rendront  un  jour  des 
prodiges. 

N'hefitez  donc  pas  un  moment 
à  commencer  de  bonne  heure  l'étude 
de  la  médecine  ;  mais  apprenez  à 
connoitre  la  portée  de  l'efprit  de 
vos  élevés.  N'exigez  pas  d'un  enfant 
les  mêmes  efforts  que  d'un  homme 
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fait.  Mettez -vou~  toujours  à  fa 
p;ace,  fouvenez-vous  qu'il  ne  com- 
bine que  très-peu  d'idées ,  que  toutes 
fes  connoiiTances  font  &  doivent 
être  purement  repréfeiitatives  ,  qu'il 
n'a  dans  la  tête  que  des  images.  En 
conféquence  de  ces  obfer varions , 
félicitez-vous  de  le^eftiner  à  une 
profeiïiou  dont  tous  1  s  objets  font 
à  fa  portée.  La  médecine- confidere 
les  corps  ;  fon  étude  ne  préfente 
d'abord  que  des  images  ,  des  ta- 
bleaux ;  ce  n'eft  qu'après  avoir 
gravé  dans  fa  mémoire  la  figure  & 
la  couleur  des  corps  ,  que  l'on  en 
étudie  les  rapports. 

Dès  que  vos  enfans  commence- 
ront à  diltinguer  les  objets,  préfen- 
tez-leur  des  fleurs  ,  des  infectes , 
des  ferpens  ,  des  os  propres  &  ver- 
niifés  ;  accoutumez-les  par  degrés  à 
considérer  de  fang  froid  toutes  les 
formes  des  corps  ,  qu'ils  ne  trem- 
blent pas  comme  des  femmes  à  l'afpedfc 
d'un  crapeau ,  d'une  araignée.  Tous 
ces    objets  ne    nous  incommodent 
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par  leur  préfence  ,  que  parce  que 
les  préjugés  les  ont  rendus  fjjfpecls. 
Cette  observation  eft  confirmée  par 
plufieurs  expériences.  Nous  avons 
vu  des  femmes  élevées  dans  tous 
les  préjugés  à  cet  égard  ,  qui  gui- 
dées par  une  forte  paffion  pour 
l'hiftoire  naturelle  ,  font  parvenues 
en  peu  de  temps  à  toucher  de  fang 
froid  les  animaux  les  plus  hideux. 

Les  écoliers  élevés  à  la  campagne 
ne  palpent- ils  pas  avec  pîaifir  les 
araignées  ,  les  chenilles  ,  &c?  Que 
Ton  ne  s'imagine  pas  que  ces  pre- 
miers traits  de  l'hiftoire  naturelle 
foient  une  étude  pénible  pour  nos 
élevés  ,  ce  fera  pour  eux  une 
chaiTe ,  qu'ils  feront  avec  plus  de 
plaifir  &  d'ardeur  que  les  feigneurs  ne 
pourfuivent  celle  du  fanglier  &  du 
cerf. 

Je  me  rappelle  avec  un  doux 
fentiment  ces  heureux  momens  de 
mon  enfance  ,  où  livré  aux  purs 
mouvemens  de  la  nature ,  j'employois 
ls  tems  de  mes  promenades  à  pour* 
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fuivre  avec  mes  petits  camarades , 
tous  les  animaux  qui  tomboient  fous 
nos  yeux.  Nous  pa  fiions  des  heures 
entières  à  l'ardeur  du  foleil ,  tout 
occupés  de  la  change  d'un  bourdon, 
d'un  papillon.  Quelle  joie  lorfque 
nous  avions  pu  faifir  une  larmife  ? 
Avec  quel  empreifement  nous  en 
examinions  toutes  les  parties ,  avec 
quelle  inquiétude  nous  cherchions 
de  nouveau  phénomènes.  Tantôt 
nous  éprouvions  l'effet  du  tabac  fur 
ce  lézard  ,  tantôt  nous  lui  coupions 
quelques  parties  ,  nous  nous  tour- 
mentions à  deviner  fa  nourriture. 
Quelquefois  la  gourmandife  nous 
conduifoit  ;  nous  étions  des  ennemis 
dangereux  pour  les  bourdons  ,  nous 
les  pourfuivions  fans  relâche.  Quel 
étoit  le  motif  qui  nous  donnoit  tant 
d'activité  ?  Nous  avions  appris  que 
cet  infecte  étoit  pourvu  d'une  veiîî- 
cule  pleine  d'une  liqueur  déiicieufe  ; 
nous  avions  remarqué  que  nous  ne 
pouvions  en  jouir  qu'avec  précaution» 
qu'il  falloit  une  certaine  dextérité 
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pour  faifir  l'animal,  fe  rrefcrver  de 
fon  redoutable  éguilion  ,  tout  cela  fê 
faifoit  avec  promptitude.  J'ai  vu 
des  écoliers  allez  bons  observateurs 
pour  fe  lailfcr  piquer  par  un  abeille, 
afin  d'avoir  le  plaiiir  de  voir  diftinc- 
tement  le  jeu  de  Téguilloii  de  cette 
mouche. 

Non  feulement  les  infectes  nous 
amufoient  des  journées  entières  , 
mais  nous  étions  avides  d'obferver 
tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Avec  quelle  ardeur  travaillions-nous 
à  découvrir  les  nids  des  oifeaux  ? 
Nul  danger  ne  pouvoit  nous  arrêter, 
nous  efcaladions  les  branches  les 
plus  élevées.  Plus  hardis  que  des 
couvreurs,  nous  allions  enlever  fur 
les  toits  les  petits  des  hirondelles 
&   des  moineaux. 

:  Les  minéraux,  quoiqu'inanimés,  û- 
xoient  fouvent  nos  regards.  Nous 
cherchions  les  cailloux  les  plus  fin- 
guliers  ,  les  ftaîa&ites  attiroient 
notre  attention.  Souvent  même  nous 
faifions    des    remarques  très-juftes 

fur 


fur  leur    origine ,  &c.    Enfin    pour 
tout  dire  s  je  peux  affurer  que  lorf- 
que  j'ai    tourné  mes    regards    vers 
l'hiftoire  naturelle ,  j'ai  tiré  un  très- 
grand  fecours    des  obfervations   de 
mon  enfance  -,  fans  les  notions  qu'el- 
les m'ont  fournies  ,  je  n'aurois  jamais 
pu  faire  des  progrès  fenfibles  dans 
cette  utile  &  agréable  partie  de  la 
médecine;   les  méthodes  m'auroient 
offert  des  difficultés  infurmontables. 
Tous  les  connonTeurs  favent  que  pour 
pour  les  mettre  en  jeu  avec  fuccès  , 
il   faut  préalablement  connaître  par 
routine  un  certain  nombre  de  corps 
dans  les  trois  règnes  de    la    nature. 
Enfin,  pour  dernicre  preuve  de  l'ap- 
titude des  enfans  pour  l'hiftoire  natu- 
relle ,  je  citerai  le  fils   de  M.    Sau- 
vage ,  célèbre  profelfeur    de   Mont- 
pellier,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs. Cet    enfant   nous  offroit  en 
1760   un    prodige     d'érudition.    Il 
connoiffoit  parfaitement  prefque  tous 
les  objets   de  la  nature  ;    fes  idées 
fur  les  fubftances  végétales ,  animales 
tmtelL  M 
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&  -mlnéraies'étoient  non  feulement 
claires  &  di fluides  ,  mais  encore 
liées  entr'elîes  par  toutes  les  mé- 
thodes connues.  Cet  exemple  nous 
fit  faire  plufieurs  réflexions  fur  l'édu- 
cation médicinale ,..&  fur  les  moyens 
de  développer  le  goût  de  -nos  élevés. 
Les  enfans  aiment  tous  les  objets 
de  Phiiloire  naturelle  ,  c'eft  une 
mérité  de  fait;  mais  il  feroit  très- 
poffible  de  leur  -en  infpirer  une 
ïiorreur  invincible,  fi  Von  s'y  pre- 
noit  auffi  lourdement  que  le  commun 
.des  précepteurs  pour  les  autres  fcien^ 
ces.  Dans  notre  enfance  nous  ab- 
horrons nos  livres  ,  parce  que  réel- 
lement ils  étoient  les  inftrumens  de 
tous  nos  maux.  Nous  .  aimions  la 
nature ,  parce  que  l'on  ne  nous  me*, 
nacoît  pas  fi  nous  ne  faifions  pas 
îles  progrès  dans  l'étude  de  l'hiiloire 
dès  animaux.  Voulez-vous  éteindre 
dans  vos  enfans  le  goût  de  la  cou». 
templation  des  œuvres  du  Créateur  s 
faites-leur  un  plan  fuivi  ,  obligez*, 
les  à  fièp&àè  des    livres  écrits  fur 
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i^iftoire  naturelle ,  punuTez-les  îorf- 
qu'ils  ne  vous  auront  pas  nommés 
une  plante,  un  minéral.  Frappés  de 
cette  idée  ,  laiffons  donc  aux  pédans 
leurs  armes  &  leurs  tournures  > 
engageons  nos  enfans  à  ob  Fer  ver  tout 
par  l'attrait  du  phtifir  ;  n'oublions 
jamais  qu'ils  aiment  la  variété  dans 
leurs  recherches.  En  conséquence^ 
prélentons-leur  tantôt  une  plante , 
tantôt  une  infecle ,  tantôt  un  inU 
lierai ,  contrarions  fouvent  les  figu- 
res &  les  couleurs  ,  infpirons-  leur 
le  defir  de  connoître.  Vous  favez  -9 
par  exemple,  qu'ils  aiment  à  courir, 
à  danfer ,  ils  ont  même  une  certaine 
émulation  entr'eux ,  ils  veulent  fe 
furpaiîer  à  l'envie.  Etablirez  des 
courfes,  des  luttes ,  &c.  Que  le  prix 
du  vainqueur  {bit  un  bouquet  ;  que 
certaines  rieurs  repréfentent  le  pre* 
rcier  prix-,  d'autres  le  fécond ,  ainfï 
de  fuite.  Bientôt  vos  petits  poliçons 
connoitront  aufïi.  bien  que  vous  les 
plantes  qui  doivent  leur  fournir 
les  fleurs  de  leur  triomphe.  Voulez*» 
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vous  avoir  bientôt  un  infecte  rare  , 
propofez  un  jeu  de  bague ,  ou  tout 
autre,  pour  celui  qui  l'apportera  ,-  par 
ees  moyens  &  mille  autres,  que  les 
circonstances  fourniront,  vos  élevés 
apprendront  rapidement  à  diftinguer 
tous  les  corps  qui  les  environnent. 
En  me  rappellant  les  jeux  de  mon 
enfance,  qui,  comme  je  l'ai  expofé, 
a  été  très-négligée  ,  je  fuis  frappé 
de  la  multitude  de  moyens  que  nos 
précepteurs  auroient  eu  pour  exciter 
notre  curiolité,  s'ils  avoientété  moins 
bornés.  Vivez  à  là  campagne  avec 
vos  élevés  ,  chaque  moment  vous 
pourrez  les  inftruire  en  les  amuFant, 
Tantôt  en  faifantaveceux'des'pctites 
flûtes ,  lorfque  la  fève  engorge  les 
arbriifeaux ,  vous  pourrez  leur  don- 
ner la  première  idée  des  principes 
de  la  phyfiquedes  plantes  ;  en  même 
tems  vous  leur  apprendrez  à  con- 
noître  l'arboufier,  le  coudrier,  le 
faule  *  le  fanguin  &  pluiieurs  autres 
arbres.  Tantôt  en  faifknt  un  petit 
canon  avec  le  bois  du  fureau>  vous 
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leur  donnerez  une  idée  de  fa  moële 
&  de  fon  utilité  ,  vous  leur  ferez 
connoître  cet  arbre  précieux ,  fes 
parties  3  fes  ufages  économiques  & 
médicinaux.  Choififlefc  fur-tout  les 
lubftances  qui  offrent  des  phéno- 
mènes finguliers  ,  ou  qui  font  utiles 
pour  les  jeux  de  l'enfance.  Par  exem- 
ple ,  un  enfant  verra  toujours  avec 
plaifir  les  effets  qui  fuccedent  au 
tact  de  la  fenfiti^e  ;  lorfqu'il  aura 
obfervé  deux  fois  ces  phénomènes , 
il  n'oubliera  jamais  cette  plante ,  ni 
tout  ce  que  vous  lui  en  aurez  dit. 
Je  pour  rois  aifément  faire  un  gros 
livre,  en  développant  tous  les  moyens 
que  le  goût  naturel  des  enfans  peut 
fuggérer,  pour  les  conduire  à  des 
progrès  rapides  dans  fhiftoire  natu- 
relle j  mais  j'en  ai  affez  dit  pour 
tout  lecteur  éclairé. 

L'anatomie  n'eft  pas  moins  à  la 
portée  de  l'enfance.  Nous  ne  voyons 
encore  ici  que  des  images  plus  on 
moins  variées  ;  mais  on  pourra 
nous  faire   une   objection  qui   mé- 
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rite  d'être  examinée.  Ne  craignez^ 
vous  pas,  dira-t-on.,  d'endurcir  le 
coeur  4e  vos  enfans ,  en  leur  mon- 
trant les  détails  anatainiques  ?  H  ne 
nous  par-oît,  pas  que  rinfpedion 
d'un  cadavre  puiffe  en  rien  influer 
fur  le-  caractère  moral  de  nos  éle- 
vés. Il  eft  vrai  que  nous  les-  aeçon* 
tumerons  au  fpe&acîe  de  la  Jflort3 
o-eft  même  notre  intention  ;  mais 
îioyis  ne  prétendons  pas  pour  cela 
le  rendre  cruel  3  l'afped;  d'un  ca» 
davre,  infpird  plutôt  de  la, pitié  que 
de  la.  cruauté.  Cette  objection  feroife 
fondée  fi,  nous-  voulions  mettre  le 
fçaîpel  à,  la  main  de  nos  jeunes 
éjeves ,..  pour  le  plonger  dans  les» 
entrailles. d'un  animal  vivant  ;  peut- 
être  développerions-nous  par-là  le 
germe  de  la  cruauté  j  cependant  il 
n'cuV  pas  encore  fur  que  cela  in-. 
Suât  en  rien  fur  le  moral,  au  moins 
relativement. à  leurs  femblables.  Un 
anatomiile  peut  faire  des  expériences, 
fur  des  animaux  vi vans ,  les  tour- 
menter par  conféquent^fans  que  pour. 


cela  il  goûte  aucun  plaifir  à  les  voir 
fbuffrir  ;  bien  au  contraire,  la   pitié 
eft  le  feul  motif  qui  les  détermine 
à  leur  faire  éprouver  des  traitemens- 
auiîi  cruels.-  Pénétré  de    l'amour  de 
Phumanicé  ,-  il   travaille  à:  acquérir 
des  vérités  utiles  pour  le  foulage* 
ment  des  malheureux.-  Quoiqu'il  en: 
foit,  nous    penfons   que    Ton   doit 
préfenter  de  très  -bonne-  heure  ton* 
tes  les  parties    du   corps-  humain  à 
hos   élevés;- on- aura  des  fquelletes 
montées    de    tous  les    animaux    de 
nos  climats  -,  on  leur  fera  apperce- 
voir  les   reiTemblanees  &  les"  diffé- 
rences; on  leur  nommera  toutes  les 
parties,^  Quelque  barbare  que-  foit  la: 
nomenclature    anatomique  ,   ce    ne 
fera  qu'un  jeu  pour  nos  enfans  ;  on 
leur  apprendra  à  diilinguer  nos  or- 
ganes &  à  les  nommer  3  comme  l'on' 
apprend  à  un  animal  à  reconnoitre< 
des  cartes,-  l'appas  du  plaifir,  voilà; 
l'unique  infiniment    que    nous  de-^ 
Vons  employer. 

Si   vous    avez    pîufieurs    élevés -5? 

Jà'd 
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animez  -  les  les  uns  par  les  autres, 
propofez  un  prix  à  celui  qui  nom- 
mera plus  promptement  un  certain 
nombre  de  parties.  Si  vous  n'en  avez 
qu'un  3  faites  jouer  la  friandife , 
donnez  du  bonbon  ,  promettez  une 
courfe  au  petit  anatomifte  ,  s'il  vient 
à  bout  de  nommer  plusieurs  par- 
ties ;  par  ces  moyens ,  on  gravera 
dans  ion  imagination  la  figure  & 
les  rapports  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain.  Si  vous  voulez  lui 
épargner  les  dégoûts  du  cadavre, 
fervez  -  vous  de  figures  en  cire,  qui 
repréfentent  fidèlement  nos  organes; 
faites  des  préparations  en  fil  de  fer, 
pour  lui  donner  une  idée  des  nerfs, 
des  veines  &  des  artères;  cependant 
ne  vous  en  tenez  pas  là,  faillirez 
toutes  les  occafions  de  lui  montrer 
la  nature.  Vos  affaires  do-meftiques 
vous  en  fourniront  fou  vent  de 
précieufes.  La  mort  d'un  poulet, 
d'un  lapin,  d'un  porc  feront  pour 
lui  une  inftru&ion  fûre  &  même 
agréable.  Menez-le  chez  votre  bou- 
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cher,  fon  attelier  fera  Ton  amphi- 
théâtre anatomique.  Les  ouvertures 
des  cadavres  rectifieront  les  idées 
qu'aura  fuppofë  i'anatomie  com- 
parée. 

La  chymie  ne  fera  pas  plus  dif- 
ficile que  I'anatomie  &  l'hiftoire 
naturelle  ;  toutes  les  expériences 
font  allez  frappantes  pour  iniérei- 
fer  la  jeuneife.  Mêlez  adroitement 
les  plus  curieufes  avec  celles  qui 
frappent  moins  les  feus,  l'inflam- 
mation des  huiles  eifentielles  par 
les  acides  ,  le  tonnere  artificiel  de 
réméri,  les  phofphores*  les  déton- 
nations  fixeront  certainement  l'at- 
tention de  vos  enfans.  Il  ne  s'agit 
pas  de  les  étourdir  par  des  explica- 
tions phyfiques  ',  laiifez-là  les  théo- 
ries transcendantes ,  faites  des  ta- 
bleaux ,  préfentez  des  phénomènes; 
le  tems  viendra  où  vos  élevés  fau- 
ront  animer  tous  ces  faits  &  en 
faifir  les  rapports. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  l'inep- 
tie   des  inftituteurs.  Ils  ont   preci- 
M   5 


C'*74  )"' 

fé'rnent  cherché  tout  ce  qui  nV  au- 
cune prife  fur  l'efprit  de  l'enfance  5 
ou  abandonné  ce  qui  ;pouvoit  réel- 
îement  Pintéreïfer.  Un.  laboratoire 
chymique  fera  toujours  pour  les 
enfans  une  vraie  fallë  de  récréation} 
ils  voudront  certainement  connoître 
le  nom  &  l'ufage  de  tous  les  inftru- 
xnens  chymiques-;  leurs  figures  bi- 
zarres eft  très-propre  à  les  frapper; 
que  fera-ce  lorfqu'on  les -mettra  en 
œuvre  ?  J'ai  quelquefois  ri  des  ré- 
flexions à\m  petit  bon  homme  qui 
vifitoit  fouvent  notre  laboratoire  ; 
il-  ne  me  -laiiToit  pas  un  moment  de 
repos  que  je  ne  lui  eu ffe  expliqué 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  fes  yeux. 
Chaque  expérience  le  frappoit  d'ad- 
miration, il  tournoit  avec- une  lin- 
guîiere  inquiétude  autour  de  -  nos 
fourneaux  ,  lorfque-  j'avois  mis  une 
opération  en  trains  -il*  en  attendoit  des 
heures  entières  -  le  fuccès;  Alors  fa 
joie  étoit  peinte  fur  fon  vifage ,  il 
vouloit  fentir-, flairer -les  produits^ 
quelquefois    même   il  poulfoit    fes-, 


qùeftions  jufqu'à    vouloir   pénétrer 
les  eaufes    des    phénomènes  5  enfin 
au   bout   de  quelques    mois  ,    fans 
prétentions,  fans   même  avoir  jette 
un  plan  réfléchi  ,  mon  ■  petit  pay fan 
avait  dans  la  tête  des  tableaux'  auffi 
exa&s  que  le-  meilleur  ehymifle.  Jtt 
ne    faarois    donc    trop  le    répétera 
voulez-vous  former  des  fu jets  tranf* 
cendans  9- cultivez -les  dès  l'enfence^». 
mais  que -le   plaifir  fok  le-  feul  ins- 
trument-qui  les'- dirige/-  Ne  -grondez '* 
jamais  ,  -n'affectez  aucun. plan  parti- 
culier ;  que  vosiéievts  s' a  mufent  éter- 
nellement 3  -&  foient  très  -  perfuadés* 
que  vous  ne  fongez  qu'à -leur  pro*- 
curer  du  piaifir. 

Je  dirai  plus  -  encore %  -  c'cmmeti^ - 
cez  dès  leur  plus  tendre  enfance. à * 
leur  inculquer-  Thiftoire  des-^mâla*- 
dies.  Dans  cette  ^partie--- 'de  l'art,  tout  ? 
eft  tableau  9à  un  homme-  malade- 
offre  une  fuite  de 'phênameiies^fen- - 
fibles  ,  qui  to us  réunis  ÇiîçmmM ' l$* 
tableau  -  de  fa-  maladie.  •  PoBrquoli 
dona  la  pratique  ne  Ter©k-clle£-pfir3 


propre  à  instruire  des  enfans   déf- 
îmes à  exercer  un    jour    la  méde- 
cine.   Si  vous  devez  aller   voir  un 
malade ,  menez-y    vos  élevés  >  che- 
min faifant  on  trouvera  des  plantes, 
des  infectes,    on  verra  un  quadru- 
pède ,  un  oifeau.  Tous    ces     objets 
donneront  de  nouvelles  idées  ,  ou 
réveilleront  les    anciennes.   Arrivés 
auprès  du   malade,    le    père    ou    le 
précepteur   médecin  fera   obferver  à 
ion    élevé  les    fymptômes   frappans 
&  effentiels.  Si  c'eit  un  pleurétique 
qui  a  demandé  fes    foins  ,  il    fera 
remarquer  la  difficulté  de  refpirer  , 
îa  toux,    le   crachement    de    fang  ; 
il    lui  fera    tâter   le  poulx  ,    palper 
la  peau.   Si  c'eft   un     hydropique  , 
l'enflure  du  ventre,    la    fluctua  im 
formeront  une  image  qui  ne  s'eïfacera 
jamais.  Au  retour  ,  le  maître  répon- 
dra avec  ordre  &  {implicite  à  toutes 
les  queftions   dont  la   folution  fera 
à  la  portée  de  l'élevé  ,    il   écartera 
avec  foin  celle  qu'il  ne  pourroit  com- 
prendre d'une  manière  diftin&e.  Une 
fcurre  fois  il  le  rendra  témoin  de  l'ad- 
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miniftration  de  l'émétique  ,  de  fes 
effets,  des  vefîicatoires  ,  &c.  Sur- 
tout il  militera  fur  les  maladies  exté- 
rieures ,  qui  étant  plus  fenfibles , 
forment -des  tableaux  plu?  complets,* 
il  hasardera  inèuie ,  fuivant  fon  ca- 
radere  ,  de  lui  faire  voir  quelques 
opérations  peu  douloureufes,  comme 
la  ponction  dans  rhydropifie  ,  la 
feignée ,  &c.  Souvent  il  lui  préfen- 
tera  des  inthumens  de  chirurgie , 
il  lui  en  apprendra  le  nom  ,  fufage, 
&c. 

Tous  ces  objets  peuvent  fe  placer 
avec  facilité  &  fans  confufion  dans 
la  mémoire  des  élevés  5  ils  font  des 
impreiiions  vives  &  frappantes.  J'a- 
voue que  les  premiers  jours-,  ces 
imprenions  font  fatiguantes  ;  mais 
l'habitude  en  ôte  bientôt  1  horreur, 
la  pitié  feule  y  trouve  un  aliment. 
Les  enfans ,  en  voyant  l'empreffement 
de  leur  maître  à  foulager  les  mal- 
heureux ,  en  contracteront  une 
heureufe  habitude,-  ils  foupireront 
après   ces  momens     délicieux     où 
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ïîs     pourront     jouer     les     mêmes 
rôles. 

Ce  plan  paroîtra  peut-être  bizarre 
&  même  extrav  ganta  d-es~imbéci;ies 
qui  ne  jugent  poffifele  &  raifonnable 
que  ce  qu'ils  ont  fait  ou  vu  faire  ; 
mais  les  perfonnes  qui  favent  ob- 
ferver ,  feront  convaincues  de  fa  pof- 
iibiiité-  Dès  que  ces  idées  commen- 
cèrent à  rouer  dans  m#n  esprit , 
je  fus  curieux  de  les  vérifier  ,  je 
cherchai  des  occasions  ,  je  queftion- 
nai  des  enfans  de  huit  à  neuf  ans  s 
qui  étant  attachés  à  leurs  -pareils  j 
les  avoient  fuivi.de  près  dans  leurs 
maladies  -,  ils  me  rapportèrent  auiîî 
fidèlement  que  les  médecins  auroient 
pu  le  faire  ,  non  feulement  quel- 
ques fymptômes  de  ces  maladies, 
mais  encore  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux. Je  dirai-  plus  encore ,  j'ai 
vu  tout  récemment  une  petite  fille 
êe  cinq  ans  ,  qui  m?a  fait  une 
hi-ftoire  très-circonftanciée  de  la  ma- 
ladie de- fou  frère,  &  des  remèdes 
qu'an  lui  avoitfait  prendre  -Enfin ,. 


pour  citer  ma  propre  expérience  $ 
je  me  rappelle  parfaitement  de  pref- 
que  toutes  les  maladies  de-raes -petits- 
camarades,  C'eft. dans -l'âge  ■  le  plus 
tendre  que  je-  me  fuis  formé  les 
tableaux  les  plus  frappans  des  diiTert- 
teries,  de  la  petite  vérole  $  des  en-» 
gelures 9  des  plaies,  &C 

Article    s  e  c  o  k  m- 

U étude  des  langues, 

Sï  nous  voulions  approfondir  îe 
grand  objet  d'éducation ,  nous  ferions 
obligés  de  difcuter  une  foule  de 
qtieilious/  Nous  examinerions  dans 
quel  tems  on  doit  commencer  à 
préfenter  des  livres  aux  enfans  3  de 
quelle  manière  on  doit  s'y  prendre 
pour  éviter  les  dégoûts  qu'entraînent 
îiécelfairement  les  premières  leclures  \ 
nous  chercherions  les  moyens  de 
fortifier  les  corps,  en  développant 
lés  facultés  fpirituelles  j  mais  nous 
Emettrons  de  côté  toutes  ces  -queftioas 
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comme  ayant  été  réfolues  par  des 
philofophes  &  des  médecins  éclairés. 
Ce  qui  doit  uniquement  nous  oc- 
cuper, c'eft  l'éducation  médicinale, 
&  nous  devons  expofer  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  apprendre 
utilement  les  différentes  langues  que 
nous  avons  regardées  comme  nécef- 
faires  aux  médecins. 

On  doit  penfer  qu'après  nos  dé- 
clamations contre  Pinftitution  des 
collèges,  nous  ne  la  mettrons  pas 
nous-mêmes  en  pratique.  Nous  avons 
prétendu  que  la  grammaire  devoit 
faire  une  partie  de  la  métaphyfique  , 
&  que  ce  n'en  étoit  pas  la  plus 
aifée  ,*  d'où.  Ton  conclura  qu'elle 
n'en:  pas  à  la  portée  de  l'efprit  des 
enfans.  Laiifons  donc  là  les  livres , 
les  dictionnaires  ,  les  traités  gram- 
maticaux,  les  méthodes  d'apprendre 
les  langues  latine  &  grecque  :  tout 
cela  fera  éloigné,  comme  des  inftru- 
mens  très-propns  à  dégoûter  les 
enfans  de  l'étude,  &  à  leur  infpirer 
ds  1  horreur  pour  toute  application 
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«î'efprît.  Nos  élevés  apprendront  îa 
langue  latine  comme  les  payfans 
apprennent  leur  jargon  -,  nous  nom- 
merons dès  leur  plus  tendre  enfance 
tous  les  objets  qui  tomberont  fous 
leur  fens  ,  fur- tout  ceux  qui  par 
Jeurs  éclats,  leurs  figures  bizarres  3 
ou  leur  mouvement,  fixent  leur 
attention.  Nous  ne  les  aftreindrons 
point  à  apprendre  de  mémoire  ;  s'ils 
ne  retiennent  pas  le  nom  ,  nous  y 
reviendrons  à  la  première  occafion,* 
ain  fi  à  l'âge  de  quatre  ans  ,  prefque 
tout  le  dictionnaire  de  nos  enfans 
fera  renfermé  dans  les  objets  qui 
fe  trouveront  autour  d'eux.  A  mefure 
que  leur  fphere  d'a&ivité  s'étendra , 
nous  ferons  bien  mal-adroits  fi  nous 
n'avons  pas  le  fecret  d'exalter  à 
proportion  leur  curiofité  naturelle. 
Ne  leur  préfentant  que  des  fujets 
d'à mufe ment  ,  ils  feront  plus  em- 
preiïés  d'en  favoir  les  noms  que  je 
ne  le  ferai  de  leur  apprendre.  Je 
me  ferai  une  loi  de  leur  parler  tou- 
jours en  latin ,  dès  qu'il  s'agira  d'une 


partie  agréable  qui  leur  promettra 
de  grands  plaifirs.  Par  cette  méthode; 
non  feulement  les  fubftantifs  fe  pla± 
ceront  facilement  dans  leur  mémoire  *, 
mais  encore  ils  fauront  vous  expri- 
mer par  des  adje&ifs  appropriés  , 
toutes  les  modifications^  des  objets 
de  leurs  occupations. 

Cette  marche  eft  fi  naturelle ,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
l'abandonner.  Ne  voyons  -  nous  pas 
tous  les  jours  des  ouvriers  très* 
groffiers  paifer  dé  leurs  pays  natal 
chez  l'étranger ,-  &  apprendre  en  peu 
d'années  ta  langue  italienne  ,  l'an- 
glaife ,  l'allemande  ,  &c.  Nos  infti- 
tuteurs  font  aurTi  flupides-  qu'un 
homme  qui  pouvant  élever  uns 
petite  maifon  avec  les  outils  le& 
plus  vulgaires,  travaillerait  plufieurs- 
années  à  raifembler  des  échaffaudages^ 
immenfes.  Rérléchiifez-y  bien,  &  vous 
vous  convaincrez  que  tout  l'attirail 
grammatical  eft  aulîî  inutile  pour 
bien  parler  ,  que  l'anatomie  pour 
fiiyjoir  danfer.  Les  dames  nous    en* 


©firent  tous  les  jours  dès  exemples- 
frappans  ;  elles  s'énoncent  avec  déli^ 
eateîfe  ,  n'employant  jamais  que  de& 
termes  propres ,  cependant  la  plu- 
part n'ont  point  appris  la  grammaire  5 
ou  fi  elles  l'ont  fait  ,  ce  n'a  été 
qu'après  avoir  fu  pari er  1  eur  1  an gue  %\ 
nous-mêmes  qui  après  dix  ans  de 
végétation  dans  les  collèges  v  Tom- 
mes parvenus  à  entendre  &  parler 
le  latin  &  le  grec,  fongeons-nouS 
un  moment  aux  règles  de  la  fyn- 
taxe*  nous  les  avions  déjà  entière- 
ment  oubliées  en  philofophie,  pouf 
ne  pas  dire,  plutôt;  Mais  pour  con- 
firmer tout  cela  par  des  exemples  3 
Montagne  5  ce  fage  &  ingénieux 
philofophe  ,.  nous  afïure  que  fes? 
maîtres  ne  lui  apprirent  pas  autre- 
ment le  latin  ;  fon  père  choifit  des5 
la  vans  étrangers  qui  ignorant  \& 
franqois,  ne  lui  parloient  jamais  qu$ 
latin.  Par  cette  méthode ,  à  l'âge  de- 
cinq  à  Cix  ans  il  parloit  aufiî  cor* 
reclement  que  fes  précepteurs  3  xe**- 
gendant.,,comm&  il  nous  l'apprend^ 


(  284  ) 

lui-même,  il  n'avoit  pas  la  mémoire 
heureufe ,  mais  au  contraire  très- 
ingrate.  J'ai  fait  la  même  preuve 
fur  un  petit  enfant  qui  me  fut  con- 
fié ;  je  ne  lui  parlois  que  latin  5  en 
peu  de  mois  il  ncmmoit  tous  les 
objets  qui  fe  préfentoient  fous  fes 
yeux. 

Cette  méthode  d'apprendre  les 
langues  eft  non  feulement  agréable  , 
mais  beaucoup  plus  courte  que  celle 
que  l'on  fuit  communément.  En 
l'adaptant ,  on  a  la  douce  confola- 
tion  de  fupprimer  d'un  feul  coup 
tous  les  fujets  de  haine ,  de  dégoût 
que  le  plan  pédantefque  infpire 
toujours  infailliblement.  Conduifez 
donc  vos  enfans  jufqu'à  l'âge  de  dix 
à  onze  ans ,  en  ne  les  inftruifant 
que  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture, &  ne  leur  apprenant  les  mots 
françois  &  latins  qu'après  vous  être 
afîuré  qu'ils  en  ont  gravé  les  objets 
dans  leur  mémoire.  Vous  y  trouve- 
rez deux  avantages  effentiels.  i\ 
Vous  ne  les  rendrez  point  maiheu- 


(  ssr) 

reux;  leur  enfance  fera,  comme  elle 
doit  l'être,  l'âge  des  ris  &  des  plai- 
iirs  innocens.  2Q,  Leur  caractère  fe 
développera  fans  efforts  ;  en  fuivant 
les  douces  imprefîîons  de  la  nature  , 
ils  n'auront  point  cet  air  fombre, 
honteux  &  refrogné  que  nous  ob- 
fervons  dans  tous  les  écoliers  victi- 
mes  de  l'éducation  des  collèges  ; 
leur  cœur  fera  droit ,  tendre  ,  lin- 
cere,  fans  haine,  fans  aucune  paf- 
iion  irrafcible.  Vous  ferez  aimés 
tendrement  par  vos  élevés  ;  ils  fouf- 
friront  s'ils  vous  perdent  un  feul 
moment;  tandis  que  les  autres  en- 
fans  rient ,  comme  je  l'ai  fouvent 
cbfervé,  dès  que  leurs  maîtres  font 
malades  ou  qu'ils  font  abfens.  N'a- 
yant que  des  idées  claires  &  diftinc- 
tes,  proportionnées  à  leur  âge,  leur 
jugement  fera  droit  -,  ils  ne  vous 
étourdiront  pas  par  des  réponfes 
iingulieres,  mais  ils  raifembleront  les 
matériaux  qui  feront  un  jour  les 
femences  des  ab (tractions  les  plus 
hardies  &  des  découvertes  les  plus 
utiles. 
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Xorfque  vous  aurez  conduit  vhè 
lleves  à  l'âge  de  douze  ans,  vous 
pourrez  les  approcher  des  livres , 
en  fuppofant  qu'avant  cette  épo- 
que vous  aurez  faifi  les  occafions 
de  leur  apprendre  à  lire  &  à  écrire, 
queJur-tout  vous  les  y  aurez  engagé 
par  l'appas  du  plaifir  ;  mais  n'ou- 
bliez jamais  vos  grands  principes. 
Ne  point  ennuyer  les  enfans ,  les 
amufer,  voilà  à  quoi  vous  devez 
fans  ceffe  penfer.  Tremblez,  fi  vous 
vous  appercevez  que  l'étude  les 
fatigue  :  bientôt  ils  la  prendront  en 
horreur,  elle  deviendra  le  fléau  de 
leur  vie.  Gommencez  par  leur  pro- 
pofer  une  partie  de  chaife ,  drefTez- 
en  vous  -  mêmes  les  conditions  ,  les 
difpofitions*  écrivez  le  tout  en  la- 
tin, fans  beaucoup  d'inverfion  ;  alors 
propofez  -  leur  pour  moment  du  dé- 
part, celui  où  ils  vous  apporteront 
une  traduction  fidèle  du  plan  pro- 
pofé.  Bientôt  vous  verrez  vos  pe- 
tits chafTeurs  fe  mettre  à  l'ouvrage 
avec  ardeur  j   en  peu   d'heures  ile 
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vous  auront  contentés.  On  a  trouve 
un  oifeau  rare ,  un  quadupede  cu- 
rieux ,  on  en  fait  le  nom ,  mais  on 
voudroit  connoître  les  mœurs.,  les 
ufages  .,  &c.  Ckoiffiffez  Pline,  ou 
quelqu'autre  naturalise  latin-,  ap- 
prenez à  vos  élevés  que  ces  au- 
teurs ont  tout  écrit,  qu'il  ne  s'agit 
que  de  les  expliquer.  Alors  mon- 
trez-leur le  chapitre  ,  mettez-  les  fut 
les  voies  ,  damiez  -leur  quelques 
explications  fur  les  règles  les  plus 
flmples  de  la  grammaire  ,  faites- 
leur  fentir  la  différence  âes  deux 
langues",  mais  fur-tout  ayez  foin  de 
ne  leur  préfenter  à  traduire  que 
des  morceaux  de  latinité  qui  ra- 
préfentent  des  fujets  qu'ils  connoif- 
fent  parfaitement.  Ne  vous  attachez 
m  à  Phiftoire  ancienne,  ni  à  tout 
ce  qui  tient  aux  relations  fociales; 
fixez- vous  aux  livres  de  phyfique, 
c'eft  à-dire  à  ceux  qui  peignent  la 
nature.}  choififfez  les  beaux  mor- 
ceaux d'agriculture  de  Virgile,  fur- 
tout  la  partie  didactique.     Prenez 
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Taaiere,  mais  fans  quitter  Pline  & 
Celle  :  ces  auteurs  vous  fourniront 
des  morceux  ifolés ,  excellens, non- 
feulement  pour  donner  à  vos  élevés 
le  goût  de  la  belle  latinité  ,  mais 
encore  pour  leur  inculquer  la  plu- 
part des  obiervations  qu'ils  auront 
déjà  faites. 

Quant  à  la  morale,  nous  penions 
que  les  préceptes  font  hors  de  fai- 
fon  ,  avant  l'âge  de  feize  à  dix- 
huit  ans.  Tout  ce  que  l'on  dit  aux 
enfans  eft  perdu  ,  &  ne  fert  qu'à 
les  habituer  à  fe  payer  de  paroles 
creufes.  L'Etre  fuprème  a  gravé 
dans  le  eœur  de  l'homme  les  prin- 
cipes infaillibles  de  fa  conduite. 
Qu'il  écoute  à  tout  âge  fa  conf- 
cience  avec  ce  fentiment  intérieur 
qui  nous  donne  des  décidons  fi 
juftes  &  iî  confiantes  ;  alors  tous 
les  livres  des  philofophes  devien- 
dront inutiles.  Queitionnez  le  pâtre 
le  plus  groffier  fur  fes  relations 
fociales  avec  fes  femblables  ,  vous 
vous  aifurerez  de   fa   fagacité  ;   fes 

décidons 
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tJlcifians  feront  aufH  juftes  &  auffi 
féveres  que  celles  d'un  jurifconfulte 
ou  cafbiile  le  plus  éclairé.  Il  ne 
propofe  que  ce  que  fa  confcience 
lui  dicle  ;  c'eft  ainfi  que  dans  l'oc- 
cafion  il  fe  juge  lui-même.  Nos  en- 
fans  nous  offriront  les  mêmes  ob- 
fervations.  Ne  les  tirez  jamais  de 
leurs  relations,  vous  ferez  étonnés 
avec  quelle  fagacité  &  quelle  candeur 
ils  condamneront  i'injufte  &  ap- 
prouveront le  jufte.  Si  donc  vous 
voulez  les  inflruire  utilement  ,  ne 
leur  parlez  jamais  qu'après  la  vérité; 
écoutez  votre  cœur  pour  les  juger  , 
ne  condamnez  dans  leurs  procédés 
que  ce  que  votre  confcience  con- 
damne ,  fans  écouter  les  préjugés; 
ramenez  toute  leur  morale  à  celle 
que  le  Créateur  leur  a  di&ée  ;  mais 
foyez  très-circonfpecl  à  cet  égard; 
n'allez  confiilter  ni  les  offices  de 
Ciceron ,  ni  Seneque  ;  ces  excel- 
lens  livres  font  faits  pour  les  hom- 
mes ,  &  non  pour  les  enfans  j  me- 
furez  ,  pour  le  dire  encore  une  fois  , 
Tome  IL  N 
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vos  infêrudtîons  fur  leurs  relations, 
eompofez  vous-mêmes  des  hiftoires 
latines  qui  foient  le  vrai  portrait  de 
leurs  mœurs  ,  obligez-les  à  con- 
damner dans  des  perfonucs  luppo* 
fées  leurs  propres  défauts  3  alors  ils 
vous  entendront ,  peu-à-peu  vous 
développerez  le  germe  de  toutes  les 
vertus  j  peigner  -  leur  avec  force 
la  magnanimité,  la  bieniaifance,  In 
douceur,  la  charité,  la  compafRon^ 
faites-leur  fentir  que  ceux  qui  pra- 
tiquent ces  vertus  font  feuls  heureux , 
qu'ils  trouvent  leur  bonheur  dans 
leur  propre  cœur  ;  préfentez-îeur 
le  méchant  ,  le  libertin  ,  le„  colère 
rongés  par  les  remords  ;  faites-leur 
voir  les  fuites  funeiles  de  la  dé- 
bauche: alors  vous  les  intérefferez, 
vous  leur  infpirerez  la  haine  du 
Vice    &   l'amour    de   la   vertu. 

Faites  enforte  qui1  s  voient  Dieu 
dans  toutes  fes  œuvres.  Enfeignez- 
îeur  dès  l'enfance  la  théologie  na- 
turelle; elle  eft  très  adaptée  au  goût 
des  jeunes  gens,  fur-tout  lorfqu'ils 
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font  parvenus  à  l'âge  où  nous  les 
fuppofons.  Animer  l'hiftoire  natu- 
relle en  leur,  faifant  ohferver  les 
rapports  les  plus  frappans.  Quel  eft 
l'enfant  qui  ne  vous  comprendra 
pas  lorfque  vous  expliquerez  l'uti* 
lire  de  l'huile  dont  les  oifeaux  oi~ 
gnent  leur  plumage ,  de  celle  qui 
recouvre  les  poiflTons9de  fufage  de 
la  toile  d'araignée  ,  de  celui  des 
feuilles  ,  &c  ?  Faites-leur  fentir  la 
main  bienfaifante  du  Créateur;  tous 
les  jours  de  leur  vie  vous  en  four- 
niront les  occasions.  Le  retour  des 
brebis  &  des  bëtes  à  cornes  dans 
leurétable,  vous  donnera  matière  à 
d'utiles  réflexions-;  rafpeèx  des  fruits , 
félon  îa  faifon  ,.  fera  fentir  la  bonté 
de  l'Etre  confervateur  ;  tout  enmi 
fervira  à  approcher  fins  ceife  vos 
élevés  de  la  fouree  ineffable  des  biens. 
C'eft  par  là  que  vous  les  tiendrez 
utilement  fous  les  yeux  de  la  T)i- 
vmhé ,  &  non  par  des  dogmes  qu'ils 
ne  peuvent  encore  comprendre.  Ne 
leur  ordonnez   jamais  de  prier,  ne 
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les  menez  point  malgré  eux  dans 
le  fanctuaire  de  la  Divinité  ;  qu'ils 
vous  y  fuivent  librement ,  en  vous 
voyant  profternés  devant  i'holocaufte 
facré  j  ils  vous  imiteront.  Le  tems 
viendra  où  vous  leur  expliquerez 
les  myfteres  de  la  rédemption  ;  mais 
pour  le  préfent  ils  ne  doivent  qu'être 
vos  imitateurs.  Ne  leur  enfeignez 
que  ce  qu'ils  peuvent  comprendre 
&  pratiquer  j  bientôt  en  leur  dével- 
oppant les  myfteres  de  la  nature  9 
vous  les  amènerez  à  ceux  de  notre 
augufte  religion, 

Article    troisième. 

De  l'étude  des  jirts. 

Nous  fommes  très-perfuadés 
qu'en  fuivant  notre  plan  d'éduca- 
tion médicinale,  nos  élevés  auront 
pouffé  leur  perfectibilité  aufli  loin 
que  le  comporte  leur  âge.  A  douze 
ou  quinze  ans  leurs  corps  feront  auiîî 
vigoureux  que  ceux   des   payfans; 
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nos  exercices  les  ont  rendus  difpos  , 
aîeTtes ,  adroits;  lent  efprit  eft  vé- 
ritablement cultivé  ,  leur  mémoire 
eft  meublée  d'une  multitude  infinie 
de  tableaux  deffinés  avec  vérité  ; 
leur  imagination  profitant  des  ri- 
che(Tes  de  la  mémoire,  eft  auffi  fé- 
conde qu'elle  peut  l'être  >  leur  juge- 
ment ne  s'étant»  encore  exercé  que 
fur  des  objets  à  leur  portée,  eft 
droit  j  ils  connoiffent  tous  les  corps 
que  la  nature  a  femés  autour  de  leur 
habitation.  Les  phénomènes  phy- 
iîques  &  chymiques  leur  font  fa- 
miliers ,  ils  parlent  avec  facilité  leur 
langue  naturelle  &  la  langue  des 
Romains  ;  leur  cœur  eft  pénétré  des 
fentimens  de  la  probité  ;  ils  con- 
noitTent  les  fentiers  de  la  vertu , 
l'aiment  &  la  fuiveut  avec  ardeur; 
le  vice  leur  eft  enhorreur  s  ils  aiment 
pafïionnément  tous  ceux  qui  les 
environnent ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
jamais  éprouvé  que  des  bienfaits. 

Jufqu'à  cette  époque  nous  avons 
pcnfé  à  cultiver  leur  mémoire  plus 
N  3 
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que  leur  jugement  >  nous  n'avofis 
mis"  en  jeu  que  les  facultés  de  leur 
efprit  ,  qui  étoient  fufceptibles  de 
faiiir  les  objets  de  leurs  pîaifirs  5  mais 
maintenant  que  la  raifon  commence 
a  fe  développer  ,  nous  devons  lui 
donner  matière  à  s'exercer.  Qu'avons*- 
nous  donc  à  faire,  ilnon  à  appro- 
fondir ce  que  nous  n'avons  qu'ef- 
fieuré  ï  Plus  occupés  du  phyiique  que 
du  fpirituel ,  nous  n'avons  fait  que 
des  tableaux  des  dirTérens  objets  qui 
font  tombés  fous  les  fens  ,  nous 
n'avons  faifi  que  les  rapports  les 
plus  feriiibl'c;,  s  aujourd'hui  nous 
devons  enchaîner  les  rapports  leà 
plus  éloignés  1  mais  graduons  avec 
foin  notre  marche  ,  n'allons  pas  tout- 
à-6oup  nous  plonger  dans  les  abîmes 
des  abftraclions ,  marchons  pas  à  pas 
#ans  la  recherche  devla  vérité  ,  ne 
procédons  que  lentement,  commen- 
çons par  lier  nos  connoiifances  ;  c'en: 
ici  que  nous  devons  donner  à  nos 
élevés  les  premières  notions  des 
méthodes    d'hiftoire  naturelle.    Les 


C   2M   ) 

plantes,  les  animaux,  les  minéraux 
font  peints  au  naturel  dans  leurs 
cerveaux  ;  mais  ils  n'ont  aucune 
liaifon  entr'eux,-  nous  avons  étudie 
les  corps  félon  1-occafion,  nous  de- 
vons maintenant  réunir  les  fem~ 
blables  ,  féparer  ceux  qui  offrent  des 
différences.  Par  ce  moyen  nous  four- 
nirons à  nos  jeunes  naturaliftes  les 
premières  idées  des  genres  ,  des  ef- 
peces ,  des  individus  9  des  ordres  , 
des  claffes.  Dès  que  nous  aurons  en- 
chaîné tous  les  fujets  que  nous  con- 
noifTons  ,  nous  appercevrons  aifé- 
ment  les  vu  ides  -qui  font  très-con- 
fidérabîcs.  Fatigués  de  ce  défaut  , 
nous  confulterons  nos  auteurs,  nous 
y  verrons  avec  furprifc  une  multi- 
tude de  corps  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas.  Accoutumés  à  fétude,  & 
dévorés  par  la  curiofité,  nous  dé- 
lirerons ardemment  de  connoître  ces 
fubftances  que  notre  climat  nous  re- 
fufe  5  ces  defirs  donneront  lieu  à 
des  projets  de  voyages.li  nous  né  fon- 
g erons  à  rien  moius  au'à  parcourir 
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toifte  la  terre  $  nouveaux  Àlexandres, 
nous  nous  repaîtrons  de  conquêtes  > 
mais  nous  ferons  bientôt  des  retours 
affligeans.  Pour  voyager  il  faut  être 
riche,  nous  ne  le  fommes  pas;  cette 
feule  réflexion  fournira  matière  à  plu- 
sieurs converfations  politiques,  &c. 
Cependant  nous  defirerons  toujours 
de  remplir  les  vui  des  de  nos  méthodes* 
îe  hafard  nous   fournira   Poccafîon 
de  voir  des  gravures ,  des  deiîins  de 
plantes  ,   d'animaux  étrangers  ;  nous 
étudierons  avec  ardeur  ces  eftampes, 
nous  les  confronterons  avec  les  de£- 
criptions  de  nos    auteurs  ;   bientôt 
nous  verrons  avec  joie  que  ce  font 
les  chaînons  qui  nous  manquoient ■; 
ne    pouvant   acquérir    ces  eftampes 
à  caufe  de  leur  cherté ,  nous  travaille- 
rons à  les  imiter  ;   ce  curieux  qui 
en  eft  îe  poffefleur  nous   les  confie. 
Alors  nous   faifons   différentes  ten- 
tatives ,    nous    barbouillons    beau- 
coup  de    papier   inutilement  ,    nos 
figures  ne  repréfentent  rien.  Enfin , 
après  pîufieurs  eïfais ,  nous  faifons 
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une  découverte  importante  :  nous 
huilons  des  papiers  ;  &  les  couchant 
fur  l«i  figure  ,  nous  fuivons  tous 
les  traits  ,  nous  l'imitons  avec  vérité. 
Cette  découverte  eft  fuivie  bientôt 
d'une  autre.  Pour  plus  d'exactitude , 
nous  imaginons  de  ponctuer  avec 
un  ftilet  tous  les  traits  de  la  figure» 
De  tentative  en  tentative  nous  ve- 
nons jufqu'à  deiFiiier  d'après  nature; 
nous  plaquons  des  plantes  defféchées 
fur  du  papier,  nous  les  colorons  * 
&  par  ce  moyen  nous  découvrons 
l'art  des  efëampes  enluminées  ;  bien- 
tôt avec  des  miroirs  convexes  nous 
peignons  d'ans  une  chambre  obfcure , 
ie  grands  objets  en  raccourci,  A  force 
-d'eflais  nous  apprenons  à  faifir  les 
contours  3  nous  imitons  les  ombres, 
les  lointains ,  &c.  Si  les  progres.de  nos 
élevés  font  rapides  ,c'eft  que  la  pein- 
ture eft  de  tous  les  arts  celui  qu'ils 
aiment  le  plus.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  entrez  dans  une  elalTejvous 
trouverez  très-fouvent  pîufieurs  éco- 
^liers  occupés  à  deifiner  des  arbres  > 
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des  hommes,  &c.  Vous  ferez  quel- 
quefois étonné  de  la  vérité  de  leurs 
-deffins.  Je  me  rappelle  avec  plaifîr 
un  petit  chef-d'œuvre  dont  j'ai  été 
témoin  dans  mon  enfance.  Nous  nous 
amufions  à  peindre  tout  ce  que  nous 
voyions.  Peu- à-peu  nous  entrepris 
mes  de  rafïembler  plufieurs  perfon- 
nages  dans  un  même  tableau.  Un 
d'entre  nous  ,  après  plufieurs  effais , 
conçut  le  projet  de  rendre  en  tableau 
les  aventures  de  Telemaque.  Auiîî- 
tôt  qu'il  eut  médité  fon  plan  ,  il 
mit  la  main  à  l'oeuvre  avec  ardeur. 
Je  îfoublierai  jamais  la  oenftance 
avec  laquelle  il  y  perfifta  ;  il  facri- 
Êoit  à  cet  ouvrage  tous  fes  mo- 
mens  de  récréation.  Ce  morceau  m 'fi- 
lant tombé  entre  les  mains  ,  lorf- 
qu'il  quitta  le  collège,  je  l'ai  îong- 
iems  confervé  avec  plaifir.  Des  con- 
noiiïeurs  admiroient  fur-tout  la  mort 
■iTHerciilfi.il  «toitrepréfenté  d'un  côté 
déchirant  la  funefte  tunique  de  Déja- 
Bire ,  &  de  l'autre  lançant  le  pauvre 
Jîulas-rian.é  ^a  P1^»  M  eft  vrai  que  <# 
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morceau  ne  frappoit  pas  par  la  fi.neffç 
des  couleurs  ,*  mais  il  étoit  vrai ,  & 
repréfentoit  affez  bien  la  nature. 
Remarquez  que  l'auteur  n'avoit  que 
dix  ans  ,  &  que  fa  plume  fut  fon  fcul 
pinceau. 

Cet  exemple  foutenu  de  tant  d'au-» 
très ,  prouve  invinciblement  que  les 
enfans  aiment  la  peinture.  Avec 
quelle  avidité  ne  parcourent-ils  pas 
les  images  ,  les  tableaux  !  L'homme 
eft  né  imitateur.  Les  enfans  pren- 
nent le  ton  ,  l'accent  de  ceux  cjui 
les  environnent  ,  ils  imitent  leurs 
tidts  ,  leur  port,  leurs  mœurs  9  &ç, 
C'eft  fur  cette  obfervation  que  font 
fondés  les  excellens  préceptes  q»e, 
nous  avons  pour  éviter  les  funeftes 
fuites  des  mauvais  exemples.  Nous 
penfons  donc  que  le  deffin  9  la, 
peinture  feront  pour  nos  élevés  Un 
amufement  plutôt  qu'une  occupation 
férieufe;  mais  nous  ne  les  y  obliv 
gérons  point.  A  notre  imitation  , 
ils  emploieront]  les  jours  pluvieux 
à  deffiner  des    morceaux  d'hiftoir§ 
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naturelle  ,  ou  de  pièces  d'anatomie 
préparées. 

Plufieurs  raifons  très-graves  nous 
engagent  à  cultiver  le  goût  de  nos 
élevés  pour  le  deilxn.  Peu  de  pro- 
férions tirent  plus  de  fecours  de  la 
peinture  que  la  médecine.  Tous  les 
artiftes  zélés  ont  des  occafions  bril- 
lantes de  communiquer  au  public 
de  nouvelles  plantes,  des  animaux 
rares  ,  ou  des  préparations  dvana- 
tomie  comparée  -,  fouvent  même  la 
pratique  a  recours  au  deiîîn  ,  com- 
me on  peut  s'en  aiïurer  en  parcou- 
rant les  livres  de  chirurgie  >  non- 
ftulement  on  eft  obligé  d'en  peindre 
les  inftrumens ,  mais  encore  cer- 
taines tumeurs  iîngulieres ,  &c. 

La  fculpture  nous  offre  les  mêmes 
fecours.  Souvent  nos  élevés  feront 
tentés  d'exprimer  avec  de  la  cire  les 
différens  organes  du  corps  humain 
ou  des  animaux  ;  nous  fo  m  m  es.  d'au- 
tant plus  autorifés  à  infifter  fur  cette 
partie  effentieile  des  arts  ,  que  nous 
y   voyons  un  grand  objet  d'utjlit4 


Si  tous  les  médecins  favoient  de£ 
finer  &  imiter  en  cire  ,  ils  pourroient 
fe  procurer  en  peu  d'années  des 
cabinets  d'anatornie  &  d'hiftoire  na- 
turelle ,  qui  non-feulement  leur 
ferviroient  utilement  pour  fe  rap- 
pelîer  plufieurs  objets  importans* 
mais  communiqueroient  à  une  foule 
d'amateurs,  des  notions  très-utiles, 
qui  les  mettant  à  même  de  juger 
fainement  les  ouvrages  de  médecine» 
pourroient  par  contre-coup  leur  ap- 
prendre à  faire  un  choix  réfléchi  des 
bons  artiftes.  Car,  nous  ne  fau- 
xions  trop  le  répéter ,  il  eft  très- 
utile  pour  l'honneur  de  la  médecine^ 
que  les  amateurs  fe  multiplient  % 
c'eft  le  feul  moyen  de  détruire  les 
préjugés  qui  ,  en  empêchant  les  bons 
praticiens  de  percer ,  arrêtent  lés  pro- 
grès de  Fart  de  guérir. 
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Article    quatrième. 
De  Pétude  des  belles-lettres. 

Suivons  toujours  l'ordre  de  nos 
études  ,    &  confultons  la  nature.  La 
poéile  ,    l'éloquence,  l'hiftoire  font 
le  théâtre  de  toutes  les  pallions.  Nos 
élevés ,  parvenus  à  Padolefcence ,  en 
f  entent  déjà  les  premières  fecoufles. 
Les  livrerons-nous  à  leurs  penchans  î 
Malheureufement,  à  proportion  que- 
leurs  paiîîons  fe  développent ,  leurs: 
relations  augmentent.    Déjà  pouffes 
par  une  furabondance  d'a&ivité  3  i>s 
cherchent  à  fe  répandre  ;  leurs  cœurs 
impatiens  du  joug ,  travaillent  à  le 
fecouer.  Vous    les    voyez    fombres 
&  rêveurs  ,  le  fourire  enfantin    ne 
iîege  plus  fur  leurs  lèvres  ,  ce  doux 
calme     qui     faifoit     nos    délices    9 
ne  frappe   plus  la  vue  ,•    la  mélan- 
colie s'empare  de  leur  ame ,  ils  com- 
mencent à  fe  dégoûter  de  tous  les 
jeux  de  Penfance.  Quelques  efforts 
que  nous  faflions ,  nous  ne  pouvons 
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les  retenir  $  nous  n'avons  qu'un  feul 
parti  à  prendre  ,  c'eft  de  faire  di- 
version. Remplirons  leurs  âmes  & 
leurs  cœurs  d'objets  imaginaires  , 
détournons  leur  affe&ion  de  delfus 
les  objets  réels ,  faifons-leur  aimer 
des  chimères  j  faifons-leur  fentir  les 
charmes  de  la  poéfie  ,  étonnons  leurs 
âmes  fenfibles  par  les  éclats  de  la 
véiitabie  éloquence  $  calmons  leurs 
panions  nailfantes  ,  en  leur  faifant 
parcourir  les  défordres,  les  ravages, 
les  déprédations  de  rhiftoire  5  qu'ils 
frémi  fient  à  la  vue  des  calamités  fans 
nombre,  dont  l'ambition ,  Pamour, 
l'avarice  &  les  autres  paillons  ifaf- 
■eibles  ont  inonde  la  furface  de  la 
terre.  Par  cette  méthode  nous  don- 
nerons le  change  à  leurs  fens.  En 
les  contentant  en  apparence  ,  nous 
gagnerons  du  tems  :  ce  qui  en  bonne 
éducation  confti tue  le  point  elfentiei } 
mais  en  ceci,  comme  en  toutes  chofes, 
il  faut  un  choix.  Si  nous  leur  li- 
vrions fans  réferve  les  tréfors  de  la 
poéfie,  nous  allumerions  les  paillons 
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les  plus  dangereufes.  Quel  eft  le 
précepteur  allez  ftupide  pour)  mettre 
entre  les  mains  des  adolefcens  les 
peintures  attrayantes  de  l'amour  ? 
Ce  feroit  jetter  un  brader  ardent 
dans  un  gouffre  de  foufre  &  de 
bitume ,  ou  plutôt  ne  rira-t  on  pas 
du  plan  de  nos  collèges  ? 

Dès  que  les  enfans  ont  eu  tout 
le  tems  &  toutes  les  occafions  de 
ffe  corrompre  par  le  mélange  mal 
entendu  des  plus  jeunes  &  des  ado- 
lefcens ,  on  leur  fait  lire  des  pafto- 
rales*  pour  leur  donner  du  goût  pour 
la  poéfie.  Virgile  leur  eft  vanté  avec 
emphafe  5  on  s'erforce  de  leur  faire 
admirer  les  beautés  des  Bucoliques. 
Quelle  fotte  contradiction  î  Ces  maî- 
tres abrutis  ne  font  point  effrayés  de  la 
féconde  égîogue  qui  commence  aînfi: 

,Formofum     pajior     Loridon  arciebat 
Alexim  y 

Deîicias  àomini  ,    me  quià  Jperarei 
hahfbat. 
Le  berger  Coridon  aim dit  avec  ardeur 
&  fans   efpoir    le.  charmant  Alexis» 
les  délices  de  fon  maître» 
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Quoique  cette  égloguefoit  l'exem- 
ple le  plus  féduifant  delà  fodomie  la 
plus  infâme,  nosimbécilles  inftitu- 
teurs  n'en  font  point  effrayés ,  ils 
l'expliquent  avec  emphafe.  Les  éco- 
liers, que  toutes  leurs  inftru&ions 
tendent  à  corrompre,  ne  tardent  pas 
à  profiter  de  leurs  leçons.  Parmi  eux, 
comme  tout  le  monde  le  fait ,  les 
Alexis  ne  font  pas,  rares ,  encore 
moins  les   Coridons. 

A  cet  âge  d'effervefcence ,  on  leur 
lit  gravement  lès  métamorphofes 
d'Ovide  &  les  poéfies  d'Horace»  re- 
cueils aufii  dangereux ,  pour  le  moins-, 
que  les  contes  de  la  Fontaine  &  as 
Grecourt.  Le  quatrième  livre  de 
l'Enéïde  ne  fait  point  trembler.  Les 
tranquilles  pédagogues  enfin  ,  pour 
faire  voir  en  paifant  jufqu'où  va  la 
contradiction  de  notre  éducation  vul- 
gaire ,  ont  fait  lire  aux  jeunes  gens 
les  Tufculanes  de  Ciceron ,  qui  font, 
Gomme  Fa  très  -  bien  obfervé  le 
phénix  des  beaux  génies  François, 
le  cours  le  plus  complet  d'irréligion, 
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Pour  nous  ,  plus  fagcs  ou  moins 
téméraires  ,  nous  choi (irons  avec 
foin  les  morceaux  de  poéfie  que  nous 
voudrons  communiquer  à  nos  élevés , 
nous  faurons  faifir  les  momens  favo- 
rables pour  qu'ils  produifent  leur 
effet.  Par  exemple,  fi  nous  voulons 
leur  faire  favourer  les  plaifirs  atta- 
chés à  la  vie  champêtre,  nous  pro- 
fiterons du  printems  &  de  la  belle 
faifon.  C'eft  dans  nos  promenades 
xuftiquts  qu«  nous  leur  lirons  les 
1)eaux  morceaux  de  Géorgiques  9 
élaguant  avec  foin  les  paffages 
qui  n'apprennent  rien  :,  ou  qui  ne 
-contenant <rue  desfuperiliiions,  nous 
entraîneroient  dans  des  difcuiîîons 
propres  à  éteindre  les  mouvemens  que 
nous  voulons  exciter.  Nous  quitte- 
rons rarement  le  charmant  poëme 
de  Vaniere  ,  une  grande  partie  des 
jardins  du  père  iRapin.  Le  poenie  des 
faifons  de  Lambert  nous  amufera 
fou  vent  dans  les  mêmes  circon  fian- 
ces. C'eft  dans  un  tems  orageux  que 
nous  lirons  les  manifiques  defcrip- 
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tions  des  tempêtes  ;  fouvent  nous 
nous  élèverons  vers  l'Etre  fuprême, 
en  chantant  les  magnifiques  odes 
du  grand  Rouffeau^  mais  nous  évi- 
terons avec  foin  de  jetter  feulement 
un  coup-d'œil  fur  cette  foule  d'ex- 
cellens  ouvrages  qttî  ne  reipirenc 
que  l'amour  ,*  nous  fommes  très- 
perfuadés  de  leurs  funeftes  effets ,  il 
feroit  même  à  fouhaiter  qu'ils  n'euf- 
fent  jamais  exifté.  Dans  la  jeuneffe 
ils  enflamment ,  dans  l'âge  viril  ils 
tourmentent,  dans  la  vieilleffe  ils 
font  inutiles. 

L'éloquence  a  de  trop  grands  rap- 
ports avec  îa  poéfiè  pour  ne  pas  éri 
parler  immédiatement  après.  Elle  ne 
peint  pas  moins  les  paffions  ,  fon 
empire  eft  aurTI  varie  que  celui  des 
idées  humaines  *  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  l'efprit  de  l'homme  eft 
de  fon  relfort.  Dans  les  difcours 
d'appareil ,  où  il  fa  et  perfuader  un 
peuple  entier,  agiter  des  intérêts 
publics  ,  elle  déploie  toutes  fes  xu 
cheiTesj  &    fa  majefté   eft  d'autant 
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plus  grande,    que  ^es  fujets  qu'elfe 
traite      intére!ent     davantage      les 
grandes  fociétés.  Aufîi  c'ell  à  Athè- 
nes ,c'e(t    à  Rome,  qu'elle  a  régné 
avec  le  plus  d'écla  ;  c'eft    dans  un 
pays  libre  ,  que  frayant  le  chemin 
des  hommes,    elle  anime  le  génie, 
lui    donne   toute   l'étendue  dont  il 
eft  fufeeptible.  Jamais  Ciccron ,   ni 
Demofthenes  n'auroient  étonné  l'u- 
nivers par    leurs    magnifiques  orai- 
fons  3  fi  le  hafard  les  avoit  fait  naî- 
tre dans  un  pays  écrafé  par  le  def- 
potifme.    L'homme    a  toujours  été 
guidé  par  l'intérêt ,    il  lui  faut  des 
motifs   puiffans   pour  produire  des 
ouvrages  marqués  au  coin  du  génie. 
Ainfi  ,  comment  pourra-t-on  efpérer 
que    nos    orateurs     obtiennent    ja- 
mais les  mêmes  éloges  de  la  pofté- 
rité  ?  L'enthoufiafme  feul  de  la  re- 
ligion peut   fournir    des  morceaux 
d'éloquence  comparables    aux    pro- 
ductions des  anciens.    Mais  cet  en- 
thoufiafme ,  exalté  à  ce  haut  point 
néceffaire  pour  faire  de  fi  puilTans 
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efforts ,  fe  rencontre  rarement  avec 
de  grands  talens  j  les  Bourdaloue , 
les  Mafïîllons  ,  les  Flechier  ,  les 
Boffuet,  feront  à  jamais"  les  déli- 
ces des  amateurs  de  la  faine  élo- 
quence. Ils  leur  fourniront  des  mo- 
dèles à  bien  des  égards;  mais  ils  ne 
préfenteront  pas  cette  foule  de 
grands  traits  qui  ne  peuvent  être 
enfantés  que  par  une  efpece  de  dé- 
lire ,  caufé  par  les  plus  grands  in- 
térêts. 

Pour  nous  convaincre  de  la 
jufteffe  de  cette  obfervatlon  3  tranC- 
portons-  nous  par  l'imagination  au- 
tour de  la  tribune  aux  harangues  : 
obfcrvons  les  auditeurs  des  Hor- 
tenfius,  des  Ciceron ,  des  Antoine; 
un  grand  nombre  de  fénateurs  ou 
d'autres  gens  en  place ,  qui  prefque 
tous  brilloient  à  leur  tour  fur  cette 
chaire  a ugufte  >  un  peuple  d'hommes 
libres ,  qui  élevés  dans  les  plus  ma- 
jeftueufes  idées ,  n'approuvoientque 
ïe  grand  &  le  fublime.  Pafîbnslde 
Rome  à  Athènes.  L'affemblée  de  ce 
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peuple  cil  compofée  de  grammai- 
riens, de  phjlofophes  &  d'orateurs, 
La  populace  a  Foreilie  a:fëz  délicate 
pour  reprocher  à  un  philofophe  cé- 
lèbre un  léger  défaut  de  pronon- 
ciation. Après  ces  obfervations ,  al- 
lons dans  nos  barreaux  »  entrons 
dans  nos  temples  ;  examinons  les 
auditeurs  de  nos  plus  cékbres  ora- 
teurs, une  vile  populace  qui  ne 
roule  dans  fon  esprit  borné  qne- 
quelques  notions  d'intérêt  pécu- 
niaire ,  qui  paffe  fa  vie  à  travail- 
ler le  jour  &  une  partie  de  la  nuit 
pour  fe  procurer  un  aliment  prof- 
iler ,  des  gens  du  monde  qui  ne 
connoiffent  d'autre  étude  que  le 
plaifir,  d'autres  dogmes  que  ceux 
d'Epicure  ,  qui  fouvent  ne  croyant 
pas  à  la  religion  qu'ils  igno- 
rent, Se  n'ayant  aucunes  idées  des 
obligations  fociaïes ,  vont  au  fer- 
mon ,  comme  au  fpecfocle  ,  pour 
voir  &  être  vus.  Sonfc-ce  là  des  hom- 
mes capables  d'animer  les  talens , 
d'échauffer   lç   génk  '<    Mais  ,  fans 
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nous  étendre  davantage  fur  cet  ob- 
jet ,  parcourons  rapidement  les 
différentes  branches  de  l'éloquence  , 
déterminons  celles  oui  font  utiles 
aux  jeunes  médecins ,  &  traqons  les 
préceptes  les  plus  fûrs  pour  leur 
en  communiquer  le  goût. 

Exprimer  avec  force  &  vérité  les 
différent  objets  de  la  nature  \  n'em- 
ployer, pour  communiquer  fes  idées, 
que  des  termes  propres  &  fonores , 
c'en: ,  félon  moi,  être  orateur.  En 
donnant  donc  toute  cette  étendue 
au  mot  éloquence ,  elle  comprend 
la  grammaire  &  la  rhétorique.  La 
première  apprend  le  mécanifme  des 
langues,  leur  origine,  leurs  pro- 
grès ,  leur  degré  de  perfe&ion.  La 
féconde  enfeigne  à  diftinguer  les 
mots  par  l'effet  qu'ils  produifent 
fur  i'ouie  :  en  conféquence  elle  fait 
voir  qu'à  proportion  que  les  lu- 
mières fe  font  étendues,  Jes  peu- 
ples ont  travaillé  de  concert  à  ex- 
clure de  leur  langage  tou&  les  ter* 
mes  durs ,  mal  fonnans  ;  qu'ils  n'ont 
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retenu  que  ceux  qui  forment  par 
leur  différens  mélanges  une  efpece 
d'harmonie.  Auiîi  remarque  - 1  -  on 
que  les  langues  les  plus  parfaites 
ne  contiennent  que  des  mots  faci- 
les à  prononcer,  &  qui  excitent  des 
fons  agréables. 

La  grammaire  confidérée  ftricte- 
ment ,  n'apprend  qu'à  parler  correc- 
tement ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  exprimer 
nos  idées  en  des  termes  propres  & 
uGtés  par  les  maîtres  de  Part.  La 
rhétorique  porte  plus  loin  fes  pré- 
tentions ;  elle  s'occupe  des  mots  & 
des  chofes.  Lorfqu'elle  s'occupe  des 
mots,  elle  fait  voir  comment  on 
peut  adapter  fon  ton  aux  idées 
que  l'on  veut  communiquer.  Ne 
devez-vous  entretenir  un  ami  que 
d'objets  fîmples ,  d'affaires  ordinai- 
res ?  n'employez  que  les  termes  ufî- 
tés  dans  l'économie  domeftique. 
Voulez -vous  faire  une  difTertation 
philofophique  ?  foyez  clair  &  précis. 
Pour  y;  parvenir ,  la  rhétorique  vous 
convaincra  que   vous   devez  éviter 

les 
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les  digreffions  ,  les  métaphores, 
n'employer  que  des  termes  confa- 
crés  à  la  fcience  que  vous  traitez* 
Etes  -  vous  appelle  à  çmouvoir  un 
peuple  qui  vit  dans  l'indolence 
tandis  que  l'ennemi  eft  à  fes  portes  ? 
alors  prodiguez  les  figures  des  mots 
&  celles  des  chofesj  choifîrTez  les 
termes  les  plus  fonores  ,  peignez 
avec  force  les  malheurs  de  la  guerre. 
Que  le  peuple  indolent  s'imagine,  en 
vous  entendant  ,  voir  fes  enfans 
égorgés  par  des  foldats  furieux ,  fes 
foyers  enflammés  ;  que  la  mort ,  l'o- 
rage ,  la  fureur  le  faflent  frémir. 
Peignez  des  femmes  &  des  vieil- 
lards réfugiés  dans  des  temples» 
élevant  leurs  mains  vers  le  ciel,  & 
mauduîant  l'indolence  de  leurs  dé- 
ienfeurs.  Amenez  vers  ces  temples , 
des  légions  couvertes  de  fer  &  la 
xage  gravée  fur  le  front.  Faites 
couler  des  torrens  de  fang  ;  que  les 
parvis  foient  inondés.  Faites  enten- 
dre des  voix  lamentables  des  épou- 
fes  égorgées ,  des  vieillards  expûans 
Tome  IL  O 
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dans  tes  flammes,  Contraflez  ces  ta- 
bleaux avec  l'état  des  puiffances  du 
peuple  que  vous  voulez  émouvoir j 
étaez  avec  pompe  les  forces  mari*= 
rimes  &  terreitresj  montrez  les  réf. 
Iburces  ;  animez  vos  citoyens  par 
des  defcriptions  magnifiques  des 
exploits  de  leurs  ancêtres  ;  évoquez 
les  maux  auguftes  des  pères  de  la 
patrie,*  prodiguez  les  figures  les  plus 
énergiques;  que  les  métaphores, 
les  profopopées ,  les  exclamations  ne 
foient  point  épargnées. 

Etez-vous  appelle  à  annoncer 
au  peuple  les  volontés  de  l'Etre  fu- 
prème  ?  devez- vous  le  ramener  de 
fes  égaremens  ?  peignez  un  Dieu 
vengeur  3  prêt  à  faire  éclater  la  fou- 
dre fur  les  tètes  criminelles.  Paffez 
rapidement  de  la  description  des 
biens  ineffables  que  Dieu  promet  à 
fes  élus  ,  aux  tableaux  énergiques 
des  tourmens  affreux  dont  la  reli- 
gion menace  les  réprouvés.  Si  vous 
voulez  faire  fentir  à  vos  élevés  les 
charmes  de   l'éloquence  ,  ne   com- 
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mencéz  pas  par  les  étourdir  d'une 
foule  de  préceptes  fecs  &  arides» 
qui  ne  peuvent  qu'étouffer  l'ima- 
gination ;  lifez-leur  des  chefs-  d'œu- 
vres,  qu'ils  {entent  eux-mêmes  les 
beautés  fans  nombre  qui  y  écla- 
tent de  toutes  parts.  Ce  ne  fera  qu'a- 
près la  fenfation  réfléchie,  que  vous 
pourrez  leur  développer  la  philo- 
fophie  de  l'éloquence.  Faites-leur 
connoître  par  expérience  qu'en 
éloquence ,  comme  en  fait  de  gram- 
maire &  de  logique ,  les  exemples 
ont  devancé  les  préceptes  ;  que  l'u- 
nivers avoit  enfanté  de  grands  ora- 
teurs long-tems  avant  que  des  rhé- 
teurs ftériles  euifent  tiré  ,  des  chefs- 
d'œuvres  des  premiers  ,  les  longs 
&  ennuyeux  documens  dont  ils  fe 
plaifent  à  nous  fatiguer.  Infiflez 
fur  les  exemples ,  on  ne  fauroit 
trop  le  répéter  ;  ne  donnez  que  les 
règles  les  plus  utiles  &  les  plus  fa- 
ciles à  pratiquer.  Voulez  -  vous 
une  preuve  convaincante  de  futi- 
lité   de    cet    avis  ?    mettez   vous- 

O  9 
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même  la  main  à  la  plume.  Si  vous 
avez  quelque  étincelle  de  génie , 
propofez  -  vous  un  fujet  intérêt 
fant  >  méditez-le  profondément;  dès 
que  vous  l'aurez  envifagé  fous  tou- 
tes fes  faces  ,  abandonnez  -  vous  à 
votre  imagination  ;  compofez  fans 
relâche  aufÏÏ  long-tems  que  votre 
verve  fe  foutiendra  avec  ardeur  > 
revoyez  quelque  tems  après  votre 
ouvrage  ;  faites  -  en  l'analyfe  félon 
les  préceptes  des  rhéteurs  :  vous 
verrez  évidemment  que,  fans  fonger 
un  inftant  à  toutes  leurs  figures  , 
vous  les  avez  employées  lorfque 
le  fujet  Ta  exigé. 

D'après  cette  obfervation,  ne  peut. 
on  pas  avancer  que  le  plus  fouvent 
les  Demofthene ,  les  Ciceron  ,  les 
Bourdaloue  ,  les  BolTuet  ont  écrk 
leurs  chefs -d' œuvres  fans  beaucoup 
s'inquiéter  des  préceptes  des  rhé- 
teurs; que  ceux-ci  ne  leur  ont  été 
utiles  que  pour  la  correction  de 
leurs  écrits,  mais  que  la  compofi- 
tion  a  été  toute  de  génie.  Quoi  qu'il 
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en  fait ,  nous  nous  attacherons  fur- 
tout  aux  parties  de  l'éloquence  qui 
peuvent  être  un  jour  utiles  aux  mé- 
decins :  nous  ferons ,  il  eft  vrai , 
admirer,  les  chefs-d'œuvres  dans  le 
genre  fublime ,  mais  nous  les  invi- 
terons à  fe  perfectionner  dans  le 
genre  fîmple  &  didactique.  Ils  fe- 
ront rarement  appelles  à  compofer 
des  difcours  d'apparat;  mais  pour 
peu  qu'ils  aient  de  talens  ,  ils  fe- 
ront fouvent  dans  l'heureufe  nécef- 
ilté  de  publier  des  découvertes  ,  foit 
en  hiftoire  naturelle /foit  en  fait 
d'anatomie,  de  pratique3  ou  de  chy* 
mie. 

Pour  leur  faire  contracter  de 
bonne  heure  l'habitude  de  s'expri- 
mer clairement  &  avec  précifion, 
nous  ne  leur  communiquerons 
que  des  morceaux  achevés  dans  le 
genre  didactique.  Celfe  &  Pline, 
qui  nous  ont  fourni  dans  leur  en*. 
fance  les  plus  riches  matériaux  de 
la  langue  latine ,  leur  offriront  des 
chapitres    traités     avec     tout    l'art 
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imaginable.  L'illuftre  M.  de  BurToîi3 
en  les  aimfant ,  les  étonnera  &  les 
inftruira.  Senac ,  dans  tous  fes  ou- 
vrages 9  leur  fournira  la  fageffe  des 
préceptes,  le  choix  des  exprefîions, 
l'exactitude  dans  la  difpofition. 
Lùutaud  ,  dans  fes  effais  d'anatomie 
&  de  pratique ,  produira  en  franqois 
les  mêmes  effets  que  Celfe  en  latin. 
Boerhaave  leur  donnera  l'idée  de  ce 
ftyle  énergique  ,  plein  de  chofes 
fans  être  obfcur.  Sauvage  leur  ap- 
prendra à  peindre  la  nature  fans 
i'offufquer  par  des  ornemens  inuti- 
les. Venet ,  dans  fes  beaux  articles 
de  l'Encyclopédie  ,  leur  fera  voir 
comment  on  peut  animer  la  diction 
fans  perdre  de  vue  la  précifîon  & 
la  vérité.  Bordeu,  en  leur  remplit 
fant  l'efprit  de  vues  précieufes  .& 
utiles,  les  amufera  par  un  ftyîe 
nourri  &  fans  affectation.  Van- 
Swieten  leur  montrera  comment 
on  peut  allier  la  clarté ,  l'élégance 
&  la  facilité. 

Apiès  avoir  fait  voir  à  nos  élevés 


(  319  ) 

"des  modèles  dans  tous  les  genres," 
nous    oferons    leur    parler   iincére- 
ment;  nous  leur  indiquerons,  après 
un    examen    réfléchi    de  toutes   les 
beautés  que   les  connoiffeurs  admi- 
rent dans  les  chefs  -  d'œuvres  ora- 
toires, celles  qui  tiennent  aux  pré- 
jugés nationuaux  ,  au  climat ,  à  l'ha- 
bitude ,  aux  foibfelTes  de  Phumanits-s 
nous  oferons  leur  prouver  les  dan- 
gers &  l'inutilité  de  l'art  oratoire  : 
nous  leur  ferons  entrevoir  que  tout 
fe  réduit  ,    (î   l'on   n'écoute  que  la 
nature   &  fi  Toc  écarte   toutes   les 
relations   inutiles,  à    communiquer 
des  idées   vraies  avec  le  plus  petit 
nombre    de  mots   pofïîble  ;  que  ce- 
lui-là  feul  fera  philofophiquement 
éloquent  ,    qui    faura    expofer    des 
portraits  reffemblans    des  objets   de 
l'univers  ,  en   n'employant   que  les 
termes  les  plus  connus*  Remontant 
à  la  plus  haute  antiquité  ,  nous  trou- 
verons    des    langues    très  -  riches  , 
quoiqu'elles  ne  contiennent  que  des 
mots   indigènes  \  nous    ferons    voir 
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«ju'il  eft  pofïîble,  avec  très -peu  de 
mots,  d'exprimer  une  multitude  d'i- 
dées. En  expofant  la  formation  des 
langues  ,  en  réfléchiffant  fur  le  petit 
nombre  de  lettres  &  de  chiffres, 
nous  rendrons  nos  aflertions  dé- 
monftratives  :  nous  ferons  fentir  les 
eonféquences  funeftes  de  la  méthode 
contraire.  Nous  prouverons  ,  par 
exemple,  que  les  modernes  ont  mis 
des  entraves  très-embarraifantes  pour 
le  progrès  des  feiences ,  en  emprun- 
tant des  termes  techniques  des 
Grecs,  des  Latins,  &  des  Arabes, 
qu'en  croyant  enrichir  leur  langue , 
ils  l'ont  réellement  appauvrie  j  que 
les  Grecs  plus  fages  qu'eux,  par  la 
compofition  des  mots  les  plus  vul- 
gaires ,  exprimoient  les  idées  les 
plus  abftraites. 

En  partant  de  ces  principes  ,  nous 
pourrions  leur  tracer  le  plan  d'une 
langue  phiîofophique  ;  nous  èffaie- 
rions  d'exprimer  toutes  fes  idées  mé- 
dicinales par  un  petit  nombre  de 
termes  donnés.  Pour  y  parvenir,  nous 
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n'attribuerions  des  adje&ifs  propres 
qu'aux  modifications  générales  des 
objets  de  la  nature;  nous  n'accor- 
derions des  fubftantifs  qu'aux  corps 
les  plus  utiles  ou  les  plus  inté- 
relfans  par  les  phénomènes  fingu- 
liers  qu'ils  expriment  ;  nous  ne 
retendrions  que  les  verbes  qu'exigent 
néceflairement  les  différentes  actions 
des  corps  ;  toutes  les  autres  fubftan- 
ces  feroient  exprimées,  de  même 
que  les  modifications  ,  par  des  mots 
compofés  &  furcompofés  ;  ces  mots 
ne  feroient  le  plus  ibuvent  que  les 
termes  donnés  pour  exprimer  les 
fub [tances  utiles  &  les  modifica- 
tions primitives.  Ces  fondemens  une 
fois  jettes  ,  nous  en  obferverions 
les  effets  s  nous  verrions  avec  plaifir 
que  nos  élevés,  au  lieu  de  perdre 
inutilement  une  grande  partie  de 
leur  vie  à  apprendre  des  mots,  con- 
centreroient  toute  leur  activité  pour 
obferver  les  objets  réellement  exif- 
tans  dans  la  nature  ;  nous  {appe- 
lions d'un  feul  coup  tous  ces  édi- 
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fices  imaginaires ,  ces  fciences  pré- 
caires    qui  n'ont    d'autre   exiftence 
que  celle  des  mots  obfcurs  qui  leur 
fervent  de  manteau  ,  ou ,  pour  parler 
plus  clairement  ,  qui  n'offrent   aux 
philofophes  que  des  ballons  aériens  : 
funt  verba  ,  funt    voces  ,    prêter  saque 
vihiL  Nous  anéantirons  pour  jamais 
cette  foule    de  livres    inutiles  ,  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  Fexpreffion  > 
qui  rendent    fans    ceffe    les    mêmes 
idées  par  des  lignes    differens.  Par 
ce  moyen ,  toutes  les  fciences  pour- 
roient  fe  concentrer  dans  un  certain 
nombre  de  volumes  ,  &  germer  uti- 
lement dans  toutes    les   tètes    bien 
©rganifées.  Chaque  royaume  auroit 
fon  code  en    langue    vulgaire  f  les 
favans  de  tout  l'univers  s'entretien- 
droient  en  langue  latine.  Mais  ,  me 
dira- t-on, -qui   pourra    exécuter   un 
fi  vafte  projet?  Les  philofophes  de 
tous  les  arts  &  de  toutes  les  Iciences» 
I!  n'y  a  qu'une  feule  route  à  fuivre» 
Que  les  artiftes  s'en  occupent  pen- 
dant un  fiecle;  qu'un  feui  homme 
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de  génie  en  trace  le  modèle  dans 
fa  partie ,  bientôt  l'ouvrage  fera 
achevé  :  alors  feulement  on  verra 
reparoître  des  hommes  extraordi- 
naires ,  fembiables  à  ceux  qui  éton- 
nèrent autrefois  la  Grèce ,  &  qui 
par  leurs  écrits  infpirerent  encore 
de  la  vénération  à  tout  l'univers. 

Article     cinquième, 

De  la  logique  médicinale. 

Nous  voici  parvenus  à  la  partie 
La  plus  importante  de  l'éducation 
médicinale.  Il  ne  s'agit  que  de  former 
le  jugement  de  nos  élevés  ,  de  les 
habituer  à  reconnoître  le  vrai  7  & 
à  éviter  les  fentiers  ténébreux  de 
Terreur.  Qu'un  favant  irrath-érnati- 
eien  fe  trompe  dans  la  démonltra- 
tion  d'un  théorème  géométrique , 
qu'un  phyiicien  hafarde  une  idée 
faurfe  ou  arbitraire  ,  la  chaîne  des 
vérité*  générales  eft  rompue,  ou  au 
moins  nous    en  perdons   la  férié* 
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Ces  écarts  n'ont  pas  de  plus  funeftes 
conféquences  j  mais  qu'un  médecin  * 
ignorant  la  force  de  Pefprit  humain  , 
la   méthode  dans   les     recherches  , 
les  moyens  de  fe  préferver  des  pref- 
tiges  du  menfonge ,  publie  un  prin- 
cipe faux  ,  s'obftine  à  le   défendre , 
forme  des  fectateurs,  non  feulement 
la  fcience  univerfelle  en  fentira  les 
fecoufTes  ,   mais   encore    le    monde 
phy fique  &  moral  en  feront  ébranlés. 
Cette  héréfïe  médicinale  fera  fouvent 
couler   des    torrens    de    fang  s  une 
foule  de   victimes  lui  feront   perpé- 
tuellement immolées  -,  elle    coûtera 
à  la  fociété  ,  des    pères   de  famille 
précieux  par  leur  rang  &  leurs  rela- 
tions civiles  ;   elle   tranchera  le  61 
des    jours   d'une  multitude    d'inno- 
cens  qui   auroient  fait   un    jour  la 
confolation    de    leur    parent    &    la 
gloire  de  la  patrie.  Frappé  du  fpec- 
tacle  de  tant  de  maux  ,  faifons  donc 
tous  nos  efforts   pour  garantir  nos 
jeunes    médecins    des    preftiges     de 
l'erreur  5  qu'ils  fentent  l'importance 
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cle  redifier  leur  jugement ,   en  perN- 
Tant  qu'ils  font  appelles  à  juger  un 
jour  en  defpotes ,  de  la  vie  &  de  la 
morts  des  hommes  de  tous  les  états. 
Touchons-les  de  pitié  ,  en  leur  déve- 
loppant   les    lamentables    effets    de 
l'ignorance    médicinale   5     animons 
leur  zèle  pour  la  vérité  ,  en  leur  fai- 
sant   parcourir  l'immenfe   martyro- 
loge   de    la    médecine   livrée    entre 
les  mains  des  artiftes  ineptes  &  né- 
gligens.  Mais  il  nous  vouions  qu'ils 
failent    des    progrès   utiles  dans    tel 
recherche   de  la   vérité ,  fuivons  la 
-même    méthode    que     nous    avons 
adoptée  relativement  aux  belles-let- 
tres 5  faifons  toujours    précéder  les 
•exemples  >  contra-dons    perpétuelle- 
ment   ceux  que  nos    bons    auteurs 
nous  fourninent  pour  ta  vérité  ,  & 
■ceux   qu'ils   nous    préfentent    pour 
4'erreur  5  écartons  ces  analyfes  feches 
&  iniipides  des    facultés  de    Pefprit 
humain  -y    laiffons     là    d'abord    les 
Wolfs  &  les  Croufas  ;  dirigeons  les 
études    de   nos   élevés    de  manière 
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quHls  apperqoivent  &  diftinguent 
eux-mêmes  tous  les  relions  de  leur 
arae  ;  qu'ils  les  mettent  en  œuvre 
dans  les  différentes  circonftances  ; 
qu'ils  apprennent  à  analyfer  leurs 
raifonnemens.  Faifons-leur  apper- 
cevoir  les  jugemens  compofés  j  qu'ils 
remontent  de  ce  point  fixe  aux 
iîmples  ;  que  des  fimpîes  ils  s'élè- 
vent jufqu'à  la  perception  >  qu'ils 
fâchent  contempler  leurs  propres 
idées ,  pour  pouvoir  en  faifk  les 
différentes  efpeces ,  ce  qui  leur  four- 
nira toutes  les  variétés  obfervées 
par  les  logiciens.  C'en;  à  la  logique 
pratique  qu'il  faut  former  les  élevés  , 
comme  l'a  montré  M.  Bertrand ,  dans 
fon  effai  trop  court ,  imprimé  depuis 
peu   à  Lyon. 

\  Que  ces  jeunes  gens,  en  réfle- 
chiffant  fur  toutes  les  opérations 
qu'ils  ont  faites  dans  leurs  différentes 
études  ,  &  fur  celles  qu'ils  exécu- 
tent actuellement  ,  faifiifent  eux- 
mêmes  les  différentes  méthodes;  qu'ils 
découvrent  la  différence  de  Ym&~ 
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lyfe  &  de  la  fyntefe;  qu'ils  en  dé- 
terminent les  avantages  refpectifs. 

Animez  leur  curiofité  de  manière 
qu'ils  fondent  les.  profondeurs  des 
abimes  de  î'efprit  humain.  Tous  les 
adolefcens  dont  l'éducation  a  été 
cultivée  avec  foin  &  méthode  ,  fe 
piquent  de  connoître  le  fort  &  le 
ïoible  des  différens  ouvrages  qu'ils 
îifent  i  ils  critiquent  avec  plaifir* 
ils  louent  fans  ménagement  ,  leur 
amour  propre  trouve  fou  compte 
dans  h  jufteUe  de  leur  jugement  5 
ils.penfent  avec  raifon  qu'à  chaque 
décifion  ils  avancent  leur  perfec- 
tibilité. Profitez  de  ce  foible  ;  que 
ee  foit  l'aiguillon  qui  les  anime  à 
démêler  les  détours  de  l'erreur  & 
les  fen tiers    de    la   vérité» 

Dès  qu'ils  auront  des  notions 
exactes  des  différentes  méthodes, 
desraifonnemens,  desjugemens,  des 
idées  5  faites  enforte  qu'ils  faififfent 
avec  facilité  les  caufes  des  mauvais 
raifonnemens  qui  tomberont  fous 
leurs  yeux  ;  ê'cO;  à  cette    époque 
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-quYis  commenceront  réellement  leurs 
cours  de  logique  pratique.  Pour  leur 
faire  connoître  tous  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité  &  d'éviter  l'erreur, 
choifiifez  plu  (leurs  morceaux  des 
meilleurs  médecins  ,  qui  contien- 
nent des  découvertes  frappantes  & 
îles  erreurs  dangereufes.  Faites  leur 
lire  ces  morceaux  avec  foin,  aver- 
titfez-les  feulement  de  fe  défier 
de  certains  articles.  Alors ,  (i  vous 
les  avez  bien  préparés  à  cet  exer- 
cice ,  vous  les  verrez  occupés  des 
jours  entiers  à  analyfer  leurs  au- 
teurs j  ils  les  fuivront  pas  à  pas 
d'ans  toutes  leurs  attentions.  Si 
leurs  dogmes  font  généraux  ,  ils 
emploieront  l'analyfe  pour  les  ré- 
duire à  leur  jufte  valeur.  Par  ces 
moyens  ils  ne  tarderont  pas  à  faire 
connoître  l'enchaînement  des  vérités 
&  les  caufes  des  erreurs  >  ils  feront 
appercevoir  que  tels  dogmes  font 
préca-res,  parce  qu'ils  font  avancés 
d'après  de  pures  pofîibilités.  Ils 
n'ont    trouvé  ,   diront-ils  ,    aucune 
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expérience  qui  leur  fervc  debafe; 
ou  fi  l'auteur  a  voulu  s'étayer  fur 
des  faits  ,  ils  font  ou  conteftés ,  ou 
mal  adaptés  aux  conféquences  qu'il 
en  a  tirées.  Si  fon  raifonnement  eft 
fondé  fur  fanal ogie  ,  ils  vous  dé- 
montreront qu'elle  eft  trop  éloignée , 
qu'elle  n'eft  pas  directe  ,  que  les 
modifications  des  deux  fujets  qui 
en  font  la  bafe  ne  font  pas  les  mêmes. 
J'avoue  que  fouvent  ils  ne  perceront 
pas  fi  avant  ;  mais  pour  peu  que 
vous  les  aidiez ,  ils  fe  formeront 
finement  des  principes  infaillibles 
pour  faifir  le  vrai  &  le  diftinguer 
du  faux. 

Je  fuppofe  que  ,  précédemment  à 
toutes  ces  opérations,  vous  leur  aurez 
donné  quelques  notions  générales 
&  très-diftinctes  fur  l'origine  de 
nos  idées  :  il  vous  fera  aifé,  en  les 
faifant  réfléchir  fur  les  connoiflances 
qu'ils  ont  acquifes ,  de  les  convaincre 
qu'elles  ont  toutes  leur  fondement 
dans  les  relations  des  fens.  Cette 
vérité  une  fois  établie  ,   vous  leur 
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préTenterez  cette  foule  de  queftiorts 
médicinales  qui  ne  feront  jamais 
réfolues  ,  parce  qu'elles  font  &  feront 
éternellement  incommenfurables  par 
nos  fens  ,*  vous  leur  ferez  connoître 
l'origine  des  ditTentions  qui  régnent 
parmi  les  plus  célèbres  médecins  fur 
les  principes  généraux;  vous  leur  ap- 
prendrez à  négliger ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  ,  ces  queftions  oifeufes  ,  qui, 
en  arrêtant  inutilement  leur  marche, 
accoutumeraient  infailliblement  leur 
efpritàfe  payer  d'idées  chimériques. 
Telles  font  les  différentes  opinions 
fur  l'empire  del'ame,  fur  le  corps, 
l'exiftence  &  fur-tout  la  n-:ture  des 
efprits  animaux  ,  les  caufes  premières 
du  mouvement  mufculaire  ,  toute 
la  mécanique  des  opérations  fpiri- 
tuelles  en  rapport  avec  les  différentes 
parties  du  cerveau  3  telles  encore  une 
foule  de  théories  fur  les  maladies, 
comme  fur  celles  des  nerfs  ,  fur 
celles  du   cerveau  ,  &c. 

Si  vous  leur  avez  donné  les  faines 
idées  de  la  méthude  philofophique  » 
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s'ils  ont  appris  à  diftinguer  les  moyens 
que  l'Etre  fuprème  nous  a  accordés 
pour  diftinguer  le  vrai  &  le  faux, 
ils  fe  perfuaderont  de  bonne  heure 
que  leur  vocation  ne  s'étend  point 
à  pofféder  un  jour  les  fecrets  de  la 
nature  j  qu'ils  ne  peuvent  juger  ftire- 
ment  que  des  rapports  les  plus  pro- 
chains ;  que  la  bafe  de  leurs  con- 
noiiTances  fe  trouve  dans  les  maté- 
riaux que  vous  leur  avez  prodigués 
penJant  leur  enfance;  qu'ils  doivent 
partir  de  la  fimple  perception  phy- 
fique  des  objets  matériels  >  que 
I'aiTemblage  de  ces  perceptions  conf- 
titue  feui  la  certitude  humaine  ; 
qu'à  proportion  qu'ils  s'en  éloigne- 
ront y  la  chaîne  fe  relâchera  -,  que 
les  idées  s'obfcurciront  ;  que  les 
rapports  feront  d'autant  moins  évi- 
demment connus  ,  qu'ils  feront  plus 
compliqués  ou  plus  éloignés  des 
idées  matrices.  Vous  leur  ferez  fèntir 
par  leur  propre  expérience,  combien 
rhomme  eft  enclin  à  apprendre  le 
pofïible,  ou  les  fruits  de   fon   ima- 
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gination ,  pour  la  réalité.  Les  traités 
de  phyfique  nous  en  fourniront  plu- 
fieurs  exemples»  Si.  vos  élevés  fe 
livrent  à  ce  penchant  naturel ,  rame- 
nez-les à  la  vérité,  en  leur  traçant 
d'une  main  hardie  un  tableau  fidèle 
des  erreurs  des  Defcartes,  des  Boer- 
haave  ,  des  Leibnits  3  &  des  Hoff- 
mann ;  ofez  leur  prouver  que  fi  on 
ôtoit  des  écrits  de  ces  grands  hommes 
tout  ce  qui  n'eft  que  pofîible  ,  dont 
on  peut  démontrer  la  faulTeté  3  il 
ne  leur  refteroit  prefque  qu'un  certain 
nombre  de  faits  puifés  dans  les  four- 
ees  antiques  :  faits  animés  par  la  feule 
découverte  de  quelques  rapports  très- 
prochains.  Etonnez  -  les  par  cette 
importante  confidération ,  que  dans 
tous  les  tems  ,  dans  tous  les  fiecles , 
un  homme  de  génie  a  trouvé  ridi- 
cule ,  faux ,  précaire ,  ce  qu'un  fa  vaut 
aufîi  ingénieux  que  lui  a  cru  avoir 
démontré.  StaahL  n'a-t-il  pas  regardé 
avec  pitié  toutes  les  prétendues  ré- 
formes de  Horïman ,  tandis  quecelui- 
ei  faifoit  retentir  la  chaire  de  Hallcr 
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de  fes  principes  fondés  fur  les  théo- 
rèmes les  plus  certains  de  la  phyli- 
que  expérimentale  &  de  la  chymie  ? 
Staahl,  avec  le  même  ton  de  con~ 
viction ,  ne  eroyoit-il  pas  avoir  dé- 
montré l'inutilité  de  la  chymie  & 
de  la  phyfique  ,  l'incertitude  ,  la 
fauflfeté  de  toutes  les  théories  des 
méchaniciens  ? 

En  leur  faifant  parcourir  cette 
multitude  de  doctrines  prétendues 
fondamentales  ,  qui  fe  font  mutuel- 
lement écrafées  les  unes&  les  autres, 
vous  difpoferez  vos  difciples  à  faifk 
avec  avidité  l'immortelle  doctrine 
de  l'expe&ation  hypocratique  )  vous 
prémunirez  leurs  efprits  toujours 
prêts  à  fe  laùTer  féduire  par  les 
preftiges  théoriques  ,  en  leur  faifant 
goûter  les  canons  fondamentaux  d'un 
pyrrhonifme  modéré  ;  mais  en  leur 
prouvant  les  avantages  de  l'obfer- 
vation  ,  apprenez  -  leur  à  fe  défier 
de  tous  les  obfervateurs.  Pour  y 
parvenir  ,  vous  devez  leur  expofer 
avec  vérité   Les   contradictions    fans 
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nombre  qui  déshonorent  leurs 
écrits  ;  vous  choisirez  quelques  rares 
modèles ,  qui  les  mettent  ea  état  de 
juger  fainement  de  cette  foule  de 
faits  mal  vus  ou  décrits  avec  négli- 
gence ;  vous  répéterez  fouvent  que  , 
pour  qu'un  phénomène  f o  t  con- 
cluant ,  il  faut  que  celui  qui  l'a 
obfervé  *  en  rapporte  fidèlement 
toutes  les  circonftances  j  que  dans 
Fhiftoire  qu'il  en  dreffe  ,  il  ne  mêle 
jamais  aucun  jugement  j  qu'il  fe  foit 
alfuré  contradicloirement  de  toutes 
les  modifications  fufceptibles  d'être 
faifîes  par  diiférens  fens  ;  fur-tout 
que  Fobfervateur  n'ait  Fefprit  préoc- 
cupé par  aucun  dogme  favori  ,  par 
aucune    prétendue  découverte. 

En  fui  van  t  Fhiftoire  de  Fart  de 
guérir,  vous  ferez  remarquer  à  vos 
élevés  combien  les  vrais  feptiques 
ont  été  rares  en  médecine  >  vous 
leur  apprendrez  que  tous  nos  cory- 
phées, fans  en  excepter  Hypocrate 
lui-même  ,  ont  payé  tribut  au  defir 
violent  d'être  créateur;  que  la  fcience 
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des  caufes  a  toujours  féduit  no$ 
plus  beaux  génies.  Vous  démontre- 
rez par  les  faits  ,  que  tous  ces  grands 
maîtres  ont  plutôt  fait  leurs  expé- 
riences &  leurs  obfervations ,  pour 
étayer  leurs  idées  particulières;  qu'ils 
n'ont  que  cherché  à  lier  les  faits  par 
la  méditation  de  leur  rapport.  Pour 
le  prouver  clairement,  vous  expo- 
ferez  la  multitude  des  phénomènes 
qu'ils  ont  omis ,  comme  contraires 
à  leurs  hypothefes,  &  que  leurs  anta- 
goniftes,  qui  en  ont  adopté  de  toutes 
oppofées  ,  ont  eu  grand  foin  de 
faire  valoir.  Toutes  ces  remarques 
ne  leur  donneront  pas ,  il  eft  vrai , 
une  grande  confiance  pour  l'art  que 
vous  vous  propofez  de  leur  faire 
pratiquer  ;  mais  en  récompenfe  , 
elles  les  mettront  dans  l'heureufe 
pofition  de  commencer  à  exercer  là 
médecine.  Après  en  avoir  fappé  tous 
les  fondemens  ruineux,  ils  n'attaque- 
ront ,  il  eit  vrai  ,  les  compagnes  de 
la  mort  qu'avec  quelques  armes  orTen- 
ilves  ;  mais  ces  armes  feront  fures. 
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Appuyés  fur  des  principes  inébran- 
lables ,  tous  les  pas  qu'ils  feront 
dans  Timmenfe  carrière  de  la  fcïence , 
feront  marqués  par  des  découvertes. 
Guidés  par  le  génie ,  exempts  de 
préjugés  ,  ils  marcheront  fièrement 
fur  des  ruines  ,  ris  les  franchiront 
pour  travailler  à  l'élévation  d'un 
temple  magnifique ,  qui- fera  à  jamais 
Fétonnement  de  tous  ceux  qui  au- 
ront le  bonheur  d'en  approcher. 

Article      sixième. 

De  la  morale  des  jeunes  médecins. 

Nous  n'imiterons  point  ces 
dangereux  inilituteurs  qui ,  peu  oc- 
cupés des  mœurs  de  leurs  élevés  , 
ne  fongent  qu'à  leur  remplir  l'efprit 
à'um  foule  d'idées  incohérentes  , 
&  infiftcnt  fur  ces  fciences  de  pa- 
rades, qui  n'ont  d'autre  utilité  que 
de  faire  briller  les  maîtres,  &  d'en- 
fler d'orgueil  les  élevés.  Nous  ne 
laiiïerons ,  il  eft  vrai ,  échapper  au- 
cune 
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cime  occafîon  de  pénétrer  lès  nôtres 
de  quelques  importantes  vérités  ; 
mais  nous  tournerons  principalement 
nos  vues  fur  les  règles  fondamentales 
de  la  probité.  Frappés  des  maux 
fans  nombre  qu'un  médecin  mai- 
honnête  homme  peut  occaiionner, 
nous  travaillerons  fans  relâche  à  per- 
fuader  nos  nourrirons  de  la  néceffité, 
deil'utilité  &  des  charmes  de  la  vertu. 
Nous  ferons  enfortè  que  tous  ceux 
qui  les  approchent  foient  fincéremen» 
honnêtes  &  craignant  Dieu  ;  nous 
ferons  très-circonfpe&s  dans  nos 
mœurs  &  dans  nos  difeours  ,  aria 
que  notre  vie  foit  à  jamais  pour 
eux  un  tableau  vivant  dç  la  pro- 
bité la  plus  févere. 

Nous  croyons  avoir  des  raifons 
très-graves  pour  oublier  jufqu'à  l'ado- 
îefeence  tous  les  préceptes  des  ca- 
fuiftes  :  nouslfommes  très-perfuadés 
que  le  plus  fur  moyen  de  former 
des  citoyens  vertueux  pour  tous  les 
états,  confifte  à  leur  mettre  fans 
ceife  devant  les  yeux  des  exemples 
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de  toutes  les  vertus ,  ou  ,  fi  les  cii% 
confiances  leur  en  offrent  malgré 
nous  de  contraires ,  de  peindre  les 
vices  avec  de  fi  noires  couleurs  ,  de 
leur  en  faire  fentir  fi  vivement  les 
fuites  funeftes  ,  qu'ils  les  aient  pour 
jamais  en  horreur.  Nous  ne  leur 
offrirons  d'abord  pour  tous  livres 
que  nos  mœurs  &  celles  de  nos  amis  j 
nous  les  rendrons  charitables  ,  com- 
patiflàns  ,  bienfaifans  ,  fecouranfc 
avec  joie  le  pauvre  &  l'indigent  , 
n'épargnant  ni  foins  ni  peines  pour 
déterrer  les  malheureux  qui  feront 
affligés  de  quelques  maladies  -,  nous 
les  rendrons  fobres  ,  chaftes,  évitant 
avec  un  foin  extrême  tous  les  excès  5 
enfin  nous  les  rendrons  reconnoif- 
fans  envers  l'Etre  fuprêmes  en  les 
mettant  fans  ce(fe  fous  fa  main  libé^ 
raie ,  en  leur  montrant  les  biens 
fans  nombre  qu'il  leur  prodigue 
chaque  jour.  Voilà  le  plan  que  nous 
fuivrons  jufqu'à  l'adolefcence;  mais 
dans  cet  âge  de  fougue  &  de  tu- 
multe >  lorfque  toutes    les   paiEons 
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feront  prêtes  à  rompre  leurs  barrières^ 
&  qu'en  même  tems  la  raifon  com- 
mencera à  faire  briller  fes  premiers 
rayons  ,  nous  devons  affranchir  nos 
élevés  du  joug  de  l'exemple  &  de 
la  nécefîîté  \  nous  devons  les  mettre 
dans  Pheureufe  circonftance  de  bénir 
les  foins  que  nous  leur  avons  pro*. 
digues.  Leur  confcience  qui  jufqu'a- 
lors  ne  leur  a  parlé  que  d'une  ma- 
nière très-obfcure  ,  ou  plutôt  qui 
les  a  entraînés  vers  le  bien  3  en 
quelque  façon  malgré  eux  ,  vu  qu'elle 
n'étoit  contrebalancée  par  aucune 
impreiîîon  extérieure  ,  doit  à  ce  mo- 
ment leur  porter  fes  oracles  par  l'or- 
gane de  l'entendement.  Mais  dans 
quelle  étrange  perplexité  fommes- 
nous  plongés!  Nous  ne  voyons  qu'in- 
convéniens ,  qu'entraves  de  toutes 
parts. 

Si  nous  écoutons  la  raifon  pure," 
fes  jugemens  ne  pourront  s'étendre 
auffi  loin  que  les  efprits  épaiiîîs  par 
les  préjugés  &  par  l'opinion  femble- 
roient  l'exiger.  Si  au  contraire  nous 
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lui  aflbcions  l'autorité  ,  nous  lui 
donnons  une  compagne  avec  qui 
elle  fera  éternellement  en  guerre. 
Ne  défefpérons  pas  cependant  de 
couper  le  nœud  gordien  ;  écoutons 
la  nature  9  elle  feule  nous  tirera 
heureufement  du  labyrinthe  où  les 
relations  fociales  nous  ont  malheu- 
reufement  conduits. 

Nous  nous  propofons  de  former 
des  médecins  inftruits  &  honnêtes. 
Nous  avons  fait  voir  dans  la  féconde 
fe&ion  de  cet  eifai ,  que  !a  mal-adrefle 
de  nos  précepteurs  étoit  la  feule  caufe 
de  tous  nos  maux  ,*  que  par  leurs 
fottes  inftitutions  ,  bien  loin  de 
donner  des  entraves  à  nos  paillons  9 
ils  fembloient  avoir  formé  le  plan 
de  nous  corrompre ,  en  nous  four- 
iiifTant  tous  les  moyens  d'en  em? 
braffer  les  objets  dangereux.  Si  donc 
Mous  voulons  conduire  nos  élevés 
vers  le  temple  de  la  vertu  ,  prenons 
une  route  toute  oppofée ,  concen- 
trons nos  pbfervations  pour  nous 
^flurer  de  quelques  principes  furj 
Jk  inébranlables. 
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L'homme  livré  à  l'initinc!  naturel  £ 
n'a  aucune  inclination  deftructive  , 
il  aime  fa  confervation  ,  celle  de 
fes  fembîables;  enfin  il  eft  recon- 
noiflTant.  Ces  affenions,  quoique  géné- 
ralement adoptées,  n'ont  pas  encore 
reçu  un  fondement  affez  folide  pour 
fervir  de  bafe  au  magnifique  édifice 
d'une  morale  univerfelle.  Je  fuis 
malheureux  ;  une  fuite  d'adverfités 
enchaînées  fans  interruption  à  m'ont 
donné  un  profond  dégoût  pour  la 
vie ,  je  prends  la  funefte  réfolution 
d'attenter  à  mes  jours  ,  &  l'efprie 
plein  de  cette  idée ,  j'erre  à  l'aven- 
ture dans  la  forêt  voifine  ;  je  monte» 
fans  y  fonger ,  fur  un  rocher  efearpé. 
Plongé  dans  une  rêverie  fombre  & 
lugubre  ,  je  m'affied  fur  les  débris 
d'un  ancien  édifice  5  mille  objets 
plus  trilfes  les  uns  que  les  autres 
augmentent  mon  ennui  ,*  des  dé- 
combres ,  des  oïfemens  ,  des  rocs 
fecs  &  arides ,  un  précipice  affreux* 
au  fond  duquel  tombe  une  cafeade 
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qui ,  par  fes  rejets  ,  fait  retentir  les 
valions    d'un  bruit  fourd  &  confus. 
Tous    ces    tableaux,  r'ouvrent  mes 
plaies,  mon  ennui  monte  infenfible- 
ment  à  fon  plus  haut  période ,  je  fuis 
prêt  à  me  précipiter  j  déjà,  après  avoir 
dit  le    dernier  adieu  dans  le    fond 
de  mon  cœur  aux  objets  qui  caufenî 
tous    mes  maux   ,    je    me  levé  en 
fureur,  je  recule  quelques  pas  pour 
me   lancer  dans    l'abime.   Dans    ce 
moment   une    voix    fourde   fe   fait 
entendre  dans  le  fond  de  mon  cœur; 
quelques    efforts   que  je  fafle   pour 
lui  impofer  fîlence  ,  elle  crie:  arrête, 
malheureux  ,    là    nature  te    défend 
d'attenter  à  tes  jours,  ils  font  mar- 
qués dans  l'ordre  de  la  providence; 
l'Etre    fuprême  qui  t'en  a  confié  h 
trame ,  ne  t'en  verra  pas  couper  le 
fil ,  fans  te    faire   bientôt  fentir  fa 
jufte  vengeance.  Philofophes  orgueil- 
leux ,   qui  travaillez    à    fapper    les 
fondemens  de  l'honnête  &  du  vrai, 
répondez  ,  à  qui  dois-je  ce  mouve- 
ment violent  qui  m'entraîne  malgré 
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moi  5  qui  m'empêche  de  cherche? 
dans  la  mort  la  fin  de  mes  miferes  ? 
Me  le  fuis-je  donné  ?  en  fuis-je  le 
maître  ?  Au  même  moment  où  ma 
volonté  entière  me  pouife  dans  le 
tombeau ,  me  le  fait  aimer  comme 
mon  dernier  refuge,  cette  voix  im- 
portante m'arrête.  Ce  feuï  phéno- 
mène moral  „  que  vous  avez  obferve 
comme  moi  ,  ne  vous  prouve-t-il 
pas  invinciblement'  qu'il  exifte  un 
Etre  fupérieur  à  l'homme,  qui  îe 
dirige  ,  qui  parle  à  fon  cœur;  que 
cet  Etre  a  gravé  dans  fon  ame  des 
principes  certains  de  conduie;  que 
lui  ayant  auiE  accordé  une  raifon 
très- clairvoyante  lorfqifil  l'applique 
aux  objets  de  fon  reilort  ,  cette 
raifon  lui  dicte  irrévocablement 
d'éviter  avec  foin  tout  ce  qui  s'cp- 
pofe  à  la  confcience  ou  à  ce  cri 
intérieur.  Les  excès  dans  tous  Tes 
genres,  d'après  les  obfervations  de 
cette  même  raifon  ,  tendent  tous  à 
notre  deftru&ion.  Nous  payons  par 
une  foule  de  maux  la  peine  de  notre 
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défobéiiFance.  Les  maladies  font  les 
compagnes  inféparables  de  nos  dé- 
fordres ,  elles  accélèrent  la  destruc- 
tion de  nos  organes  ;  il  nous  eft 
défendu  ,  par  notre  confcience  ,  d'a- 
bréger le  fil  de  nos  jours  ;  donc  il 
nous  eft  auiîi  défendu  de  commettre 
aucun  excès. 

Cette  obfervation  qui  eft  à  la 
portée  de  tous  les  âges  &  de  tous 
les  états  ,  ce  raifonnement  fimple 
qui  eft  capable  de  convaincre  le  plus 
idiot  comme  le  plus  favant ,  nous 
fournirent  fans  peine  la  clef  de 
tous  les  devoirs  envers  nous-mêmes. 
Peu  occupés  des  difputes  des  philo- 
fophes ,  nous  avons  tons  une  règle 
infaillible  pour  éviter  les  vices,  & 
pratiquer  les  vertus  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  nous-mêmes.  Voyons 
maintenant  fi  la  nature  ne  nous  en 
fournit  pas  une  aufli  fïire  pour  juger 
nos  devoirs  relatifs  à  nos  fembia- 
bles. 

A  peine  ai~je  fermé  les  yeux  pour 
prendre  quelque  repos,   que  je  fuis 
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éveillé  en  furfaut  ;  j'entends  le  brute 
effrayant  de  toutes  les  cloches  de 
la  cité  ,  je  prête  l'oreille  ,  elles 
m'annoncent  un  défaftre  qui  va 
coûter  la  vie  à  pluiieurs  citoyens. 
Auili-tôt  je  quitte  ma  demeure ,  je 
queftionne  une  foule  de  •  gens  de 
tous  les  états  5  ils  m'apprennent 
que  telle  maifon  eft  en  proie  aux 
flammes  ,*  je  fuis  la  foule  fans 
prefque  réfléchir:  à  peine  fommee- 
nous  arrivés  que  nous  voyons  U 
fpedacîe  le  plus  effrayant*  les  ave- 
nues de  la  maifon  font  fermées  par 
des  torrens  de  flamme  ,  on  entend 
des  voix  confufes  de  femmes  & 
d'enfans  >  tout  auffi-tôt  des  milliers 
de  citoyens  zélés  ,  oubliant  leurs 
propres  intérêts  ,  s'élancent  à  l'envi 
pour  porter  par-tout  le  fecours  5  on 
dreife  des  échelles  ,  on  enfonce  les 
fenêtres  ;  des  hommes  intrépides 
montent  à  la  fois  ;  dans  le  même 
moment  le  toit  embrafé  fond  en 
éclats  ,  les  tuiles  tombent  de  tou- 
tes parts  5   des  folives  enflammées , 
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menacent  ceux  qui  s'efforcent  d'ar- 
rêter   l'incendie  >    malgré  tous   ces 
périls  3  on  fait  de  nouvaaux  efforts 
pour    retirer    les    malheureux    des 
flammes  -y    la  néceffité  ,    le    danger 
même  donne  du  génie  au  plus  borné? 
on  traverfe  d'une   rue  à  l'autre  fur 
des   planches    à  peine    affurées.    Je 
vois   ces  hommes    charitables   mar- 
cher avec  affurance,  portant  des  en- 
fans    dans  leurs  bras  en   fou  tenant 
des  femmes  éperdues  ,•  les  malheurs 
de  leurs    amis   ne  les    découragent 
pas ,  tous  s'oublient    dans    ce  mo- 
ment de  calamité.  Enfin  on  parvient 
à  arrêter  les  ravages  de  la  âamme  , 
on    arrache    à    la  mort   toutes    fes 
victimes.   Alors  chacun  raifonne  fur 
ce   qui   s'eft   pailé  \    moi  -  même  je 
m'étonne  que  fans  réflexion  ,    fans 
intérêt ,  j'aie  été  entraîné.  Je  quef- 
tionne  des  gens  de  divers  états ,  tous 
me  font  le  même  aveu ,  tous   aifu- 
rent  qu'ils  ne   feroient  pas  de  fang 
froid   la  centième  partie  des  efforts 
crue  j'ai  partagés.  Frappé  de  ces  qb- 
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fervations  ,  je  raflTemble  ce  que  j'ai 
vu  ailleurs  d'analogue;  je  me  rap- 
pelle les  larmes  que  j'ai  vu  couler 
auprès  des  lits  des  malades  par  des 
perfonnes  qui  ne  les  connoiiîbient 
nullement,  même  par  des  ennemis. 
Je  me  repréfente  un  peuple  grof- 
fier  courant  à  la  grève.  Les  philo- 
fophes  l'accu  fent  de  barbarie  :  qu'ils 
.connoiiferit  peu  le  cœur  humain  î 
Pour  meûje  le  vois  gémir  &  pleu- 
rer à  la  vite  du  fupplice  d'un  mal- 
faiteur 5  il  fe  félicite  d  être  fenflble, 
ce  retour  fur  lui -même  lui  caufe 
une  douce  émotion  5  c'eft  le  fouve- 
nir  de  ce  pîaiiir  qui  l'y  ramené 
encore.  Non ,  les  hommes  ne  font 
point  cruels ,  ils  font  au  contraire 
compatiilans.  Ce  doux  penchant  s'é- 
tend jufqu'aux  animaux  ;  rarement 
voit-on  des  perfonnes  infenfibles  aux 
maux  qu'on  leur  fait  foufFrir,  Pour- 
quoi, par  exemple,  le  peuple  abhorre- 
t-il  les  bouchers,  &  tous  les  mal- 
heureux inftrumens  de  douleur  des 
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êtres  fenfibles?    N'eft-ce  pas  une 
fuite  de  cette  compaflion  ? 

Si  toutes  ces  obfervations  font 
inconteftables ,  d'où  peut  venir  ce 
mouvement  de  bienfailance  ?  Nous 
en  fommes  fi  peu  les  maîtres,  que 
fouvent  nous  agiflbns  contre  notre 
intérêt  :  il  n'a  donc  d'autre  origine 
que  celle  que  nous  avons  attribuée 
à  la  haine  de  notre  deftruelion  :  il 
vient  de  Dieu  ,  n'en  doutons  pas  >  il 
a  gravé  dans  notre  ame  la  haine 
de  la  destruction  de  nos  fernblables. 
Lorfque  nous  ne  fommes  pas  cor- 
rompus par  les  vices  de  la  fociété, 
îious  évitons  de  faire  fouffirir  notre 
image  ,  nous  nous  portons  avec 
plaifir  à  lui  faire  du  bien.  Ne  voit- 
on  pas  même  tous  les  jours  des 
hommes  corrompus  &  fouillés  par 
des  forfaits  ,  donner  des  marques 
frappantes  de  fenfibilité?  Ils  tendent 
avec  joie  une  main  fecourable  aux 
malheureux.  Quel  eft  le  cœur  aiFez 
endurci  aux  crimes  pour  n'avoir 
jamais  été  bourrelé  par  les  remords  9 
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après  'avoir  fait  fouffrir  fon  ferrw 
folable  ?  Concluons  doncjque  ,  puif- 
que  malgré  nous  nous  abhorrons 
la  deftruction  des  hommes  ,  c'eft 
la  voix ,  c'eft  l'ordre  du  Très-Haut  : 
nous  devons  donc  éviter  tout  ce 
qui  peut  leur  nuire  ,  &  leur  faire 
tout  le  bien  qui  dépend  de  nous; 
la  confcience  parle  avec  autant  de 
force  pour  établir  ces  préceptes  poiî- 
tifs.  Quel  doux  fentiment  n'éprou- 
vons-nous  pas  lorfque  nous  avons 
fecouru  l'indigent  '<  Si  votre  cœur 
eft  aiîèz  corrompu  pour  ne  pas 
goûter  ce  bonheur  *  obfervez  ces 
hommes  qui  étant  plus  rapprochés 
que  vous  de  la  nature  ,  en  fuivent 
plus  fidèlement  les  loix,  Parcourez 
les  campagnes  ,  étudiez  ces  âmes 
fimples  que  vous  méprifez,  &  qui 
à  tous  égards  tiennent  un  rang  plus 
diftingué  aux  yeux  des  vrais  philo- 
fophes  j  voyez  avec  quel  empreffe- 
ment  ils  fe  fecourent  mutuellement  % 
ils  font  pre{que  tous  charitables  9 
çompatiiîafls ,  humains* 
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N'allons  donc  pas  nous  imaginer', 
avec  quelques  favans  infatués  de 
leurs  prétendues  connoiiTances  ,  que 
la  pratique  de  la  vertu  exige  de 
grands  talens  ,  qu'il  faut  avoir  fondé 
les  abîmes  de  la  métaphyfique,  avoir 
longtemps  médité  fur  l'Etre  fuprème, 
fes attributs  fur  Pâme,  &  fes  facultés: 
tout  cet  attirail  fciencirlque  eft  au fïî 
inutile  pour  l'homme  qui  veut  faire 
le  bien,  que  la  mécanique  pour  un 
meunier.  Long-temps  avant  que  des 
philofophes  eulfent  défini  ,  divifé , 
fubdivifé  les  vertus ,  on  avoit  vu 
une  multitude  de  citoyens  honnêtes 
&  zélés  pour  le  bien  public.  Mais 
arrêtons  notre  marche  dans  une  route 
11  féconde  en  grandes  vérités ,  paf- 
fons  à  la  troisième  partie  de  la 
morale  dont ,  les  fon démens  font  auffi 
fîmples  &  aulli  inébranlables  :  je  veux 
parler  de  nos  devoirs  envers  la 
Divinité. 

Je  fuis  dans  Padverfîté  ,  mon  cœur 
eft  flétri  par  la  douleur,  je  fouffre 
des  maux  affreux*  la  charité  m'en- 
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voie   un    homme     bienfaifant    qui 
relevé  mon  courage  iabattu  j   il  me 
tend  une   main  fecourable5   il  fou- 
lage mes  maux.  A  la  vue  des  biens 
dont  il    me  comble  ,  je  fens  mon 
cœur  voler  vers   lui  ;  je   verfe  des 
larmes  de    joie  ,  je    m'attendris  fur 
fes  bontés,   je   l'aime,   je   lui   jure 
une    reeonnoiiTance     éternelle  ;    la 
réflexion     n'a    aucune  part  à    tous 
ces    mouvemens ,  ils   font  en    quel- 
que panière    automatiques,  ils    ne 
dépendent   point   de    ma    volonté  , 
je  fens  que  la  nature  me  les  infpire. 
Tous  ieshonimesîm'offrentles  mêmes 
phénomènes  ,     tous    font   fenfibies 
au  bien  qu'on  leur  fait.  Cette  douce 
impreiïion    s'étend     jufqu'aux   ani- 
maux.  Si  nous    les    careffons  ,  ils 
nous  carènent  j  fi  nous  leur  donnons 
quelques  fecours  ,    ils  nous  en    té- 
moignent   leur    reconnoiifance    par 
une  joie  excefîive  ,  ils  femblentnous 
dire  qu'ils  relientent  les  biens  que 
nous  leur  avons  prodigués,  La  raifan 
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m'apprend   que    je    ne  peux  m'ac- 
quitter  envers  mes  bienfaiteurs,  qu'en 
kur  rendant  dans  les  mêmes  circons- 
tances, des  devoirs  réciproques!;  mais 
elle  ne  s'en  tient  pas  là  ,   elle  me 
fait  connoître  une  foule  de  bienfaits 
dont  je  ne  fuis  point  redevable  aux 
créatures  ;    chaque    moment  de   ma 
vie  je  me  fens  conduit  par  une  main 
inconnue  qui  me  comble  de  biei  s> 
tous  les  corps  de  l'univers  fembîent 
créés  pour  mon  ufage  ,  ils  travail- 
lent de  concert  à  me  procurer  des 
plaiiîrs.    La    variété   des    fruits  que 
îefoleil  fait  naître  dans  chaque  lai- 
£bn  ,    la    proportion   de    leur    goût 
avec  mes  befoins  actuels,  tout  enfin 
m'annonce  dans  le  Créateur  un   être 
bienfaifant  ,    qui  dans    fes     décrets 
ct-rnels  m'a  formé  pour  le  bonheur* 
&  m'en  a  fourni  tous    les    moyens. 
Frappés   de    ces   idées ,   mon    cœur 
s'élance  vers  lui ,  je  lui  rends  chaque 
jour  des  actions   de   grâce.  Sentant 
la    difproportion    immenfe    qui  me 
fepare  de  lui  ,  je  nie  perfuade  que 
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je  ne  peux  reconnoître  fes  bienfaits 
par  aucun  échange.Obéir  à  fa  volonté, 
fuivre  les  impreffions  qu'il  a  gravées 
dans  mon  ame,  c'eft  le  feul  moyen  que 
ma  raifon  me  fournit  pour  lui  plaire  5 
je  fens  que  je  l'honore  en  me  tenant 
fans  ceffe  fous  fes  yeux ,  en  le  ren- 
dant le  témoin  de  toutes  mes  actions  , 
en  m'élevant  jufqu'àlui  dans  toutes 
mes  démarches.  J'ai  beau  réfléchir 
fur  fa  nature  &  fes  attributs ,  je 
vois  qu'il  n'y  a  aucune\prpportion 
entre  mes  facultés  fpirituelles  &  fon 
elfence  ,  je  fens  que  le  fini  ne  peut 
fe  former  aucune  idée  de  l'infini  : 
d'où  je  conclus  que  je  dois  garder 
un  profond  fiience  fur  la  Divinité; 
qu'en  voulant  me  former  des  idées, 
de  fa  manière  d'exifter  ,  de  fes  mo- 
difications 3  je  ravale  ftupidement 
l'Etre  fans  bornes  3  je  leblafphêne 
en  prétendant  le  rendre  fembîable  à 
moi.  Entraîné  par  ces  confédérations, 
îe  parcours  les  dogmes  des  philofo- 
phes,  je  vois  avec  indignation  qu'ils 
ont    tiré    toutes    leurs   notions    de 
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l'Etre  fuprème,  de  ce  les  quis'étoient 
formées  de  leurs  propres  facultés  > 
qu'ils  ont  cru  connoître  la  Divi* 
nité  i  en  embraifant  un  modèle  de 
perfection  calqué  fur  leur  foibie 
intelligence  ;  qu'en  étendant  par 
les  plus  grands  eiforts  de  l'imagina- 
tion leurs  facultés  fpirituelles ,  ils 
l'ont  appelle  jufte  ,  bon  >  infini  , 
Souverainement  intelligent  ,  occu- 
pant tout    l'efp-ice ,   &c. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  avan- 
cé ,  nous  fommes  fondés  à  croire  que  la 
Divinité  ne  voulant  point  abandon- 
ner l'homme  à  fa  raifon  fouvent 
ofFufquée  par  l'ignorance  &  les  pré- 
jugés ,  a  jette  dans  fou  ame  les 
germes  de  toutes  les  vertus,  l'amour 
de  fa  confervation ,  la  haine  de  fa 
deftrucftion ,  deux  penchants  naturels 
qui  développent  tous  fes  devoirs 
perfonnels.  Nous  ne  fommes  pas 
moins  convaincus  que  Thomme  aime 
naturellement  fes  femblahles,  qu'il 
eft  porté  à  leur  faire  du  bien  ,  qu'il 
les  voit  fouifrir  avec  peine  ,   qu'il 
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eft  reconnoilTantsfeiifîble  aux  bien- 
faits ,  .&    que    ce    mouvement    eft 
dirigé  par  la  raifon ,  mais  n'en  eft 
pas    le   fruit.    Voulons-nous   fentir 
l'importance  de  ces  difpofitions    de 
la   Providence  '{  jetions    un    coup 
d'œiifurles  hommes  les  plus  bornés, 
&  les  plus  parfaits.  Si  la   nature  ne 
parloit  pas  aux   premiers,  conduits 
uniquement  par  leurs  appétits  bru- 
taux, &  livrés  aux  préjugés  de  la  fo- 
ciété,  leur  vie  feroit  un  cercle  d'excès 
&  d'iniquité.  Les  féconds,  c'eft-à-dire 
les   philofophes  qui  n'écoutent  que 
leur   raifon ,   nous   fournirent    des 
exemples  plus    frappans  des    écarts 
dont    l'homme    eft  capable  lorfqu'il 
s'abandonne  à  fes  preftiges  :  oubliant 
les  vrais  fondemens  t*e   la  morale , 
ou  négligeant  de  les  obferver ,   vu 
leur  trop  grande  (implicite ,  ils  ont 
cru   qu'on  ne  pouvoir    les    déduire 
que  des  notions  les  plus  abftraites  : 
ils  ont  fondé  les   abîmes  de  la  mé- 
taphyfique,  pour  fournir  aux  hom- 
mes des  motifs  à  la  vertu.   Qu'ont 
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produit  tous  leurs  efforts  ?  Une 
morale  impie  &  deftrudtive  de  toute 
ibeiété.  Toujours  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres,  le  ftoïcien 
a  avancé  des  dogmes  diamétralement 
oppofés  à  ceux  de  l'épicurien,  j  l'un 
détruit  rhomme  pour  le  rendre 
parfait ,  l'autre  le  ravale  au  niveau 
des  bêtes.  Il  n'eu;  aucun  vice  que 
quelques  philofophes  n'aient  approu- 
vé ,  aucune  vertu  qu'ils  n'aient 
annéantie. 

Touchés  de  ces  deux  confidéra- 
tions  9  perfuadons-nous  donc  que 
l'Etre  fuprême  connoiifant  notre 
foibletfe  ,  a  fourni  à  tous  les  hommes 
les  moyens  de  connoître  la  vertu  , 
&  d'éviter  le  vice.  S'il  l'a  fait  ,  il 
a  dû  proportionner  ces  moyens  à 
la  foibleffe  des  plus  idiots.  Dans 
cette  fuppofition  peut- on  établir  des 
principes  de  morale  plus  (impies  , 
plus  étendus  ,  plus  généraux  que 
ceux  que  noiis  venons  de  développer  ? 
Cependant  ,  quoique  l'homme 
porte  dans  fon   cœur  le  préfervatif 


ée  tous  les  vices ,  quoique  fa  cou- 
fcience  lui  parle  fans  cefle  ,  fouvent 
il  quitte  le  fentier  de  la  vertu,  il 
devient  injufte.  Quelles  font  les 
çaufes  de  ce  phénomène  ?  Si  nous 
y  réfléchiifons  mûrement ,  nous  nous 
convaincrons  qu'elles  font  naturelles 
pu  adventices. 

L'homme  aime  fa  confervation , 
la  nature  lui  a  donné  pour  guide 
îeplaifir,  il  appete  avidement  tout 
ce  qui  peut  le  lui  faire  goûter  5  elle 
lui  a  donné  des  befoins  qu'il  doit 
fatisfaire  ,  ces  befoins  peuvent  s'éten- 
dre fur  une  infinité  d'objets.  Perdant 
chaque  jour  de  fa  fubftance  ,  il 
doit  chaque  jour  travailler  à  la 
renouvellera  la  faim  ,  la  foif  Paver- 
tiffent  à  temps  précis  du  moment  où 
il  doit  fe  procurer  les  moyens  de 
rétablir  fes  forces  épuiiées.  Placé 
dans  un  climat  froid  ,  il  eft  obligé 
de  fonger  à  fe  preferver  des  acci- 
dens  qu'entraînent  les  frimats  ;  ex? 
pofé  aux  tempêtes  ,  aux  orages,  il 
doit  prendre  fes  précautions  pour  s'çri 
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garantir.  Borné  à  ne  paroître  fur  la 
terre  qu'un  certain  nombre  d'années  , 
la  nature  l'avertit  par  certaine  révo- 
lution ,  de  penfer  à  fe  reproduire  ; 
fouvent  attaqué  parles  bêtes  féroces , 
il  doit  s'exercer  à  manier  les  armes 
défenfives.  Pour  réfumer  :  l'homme 
livré  à  l'inftincT;  de  la  nature,  ne 
connoit  d'autre  befoin  que  de  boire, 
manger  ,  dormir ,  &  produire  fon 
femblable.  Dans  cet  état'  primitif, 
n'ayant  encore  l'efprit  ni  le  cœur 
corrompus  par  aucun  préjugé  ,  les 
objets  qui  doivent  le  fatisfaire  font 
auiîî  (impies  que  fes  befoins  ;  une 
eau  puifée  dans  le  premier  ruirTeau  , 
les  fruits ,  les  racines  qui  contien- 
nent en  abondance  les  principes  nu- 
tritifs ,  contentent  ,  appaifent ,  fans 
beaucoup  le  fatiguer ,  fa  faim  &  fa 
foif.  N'ayant,  comme  l'a  très-bien 
remarqué  un  profond  philofophe , 
aucune  idée  de  ce  que  nous  appel- 
ions beauté ,  il  ne  fera  pas  de  grands 
efforts  pour  fe  plier  aux  vues  de  la 
nature  dans  la  reproduction  de  fon 
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femblabie;  un  arbre  touffu  le  garait* 
tira,  dans  la  belle  {aifon  ,  des  tem- 
pêtes &  des   orages  5  un  autre  fera 
fa   retraite  pendant  que   les  frimats 
ravagent  nos  campagnes  ;  la  mouiïe 
&  des  feuilles  feches  lui  fourniront 
une  couche  faine ,  &  le  préferveront 
de    l'humidité.    Dans     les  contrées 
hyperborées  ,    l'ours ,    après   avoir 
exercé  fon  courage,  lui  abandonnera 
fa  peau  pour  le  garantir   du  froid. 
Ses    idées   ne  fe  développant  qu'en 
raifon  directe  de  fes  befoins  ,  elles 
feront  auflî  peu  nombreufes  que  les 
moyens  qu'il  emploie  pour  les  fatis- 
faire  ;    il   ne    connoîtra    point    les 
maladies   morales  ;    l'ambition  ,    la 
jaloufie  ne  trouveront  aucune  prife 
fur  fon  ame  exempte  d'erreur  ,•  fain , 
robufte    &   vigoureux  ,  il  ne  fera 
prefque   pas  fujet  à   la   douleur,*  fi 
dans  les  combats,   ou  en  traverfant 
les  halliers  ,  il  reqoit  quelques  blet 
fures,    la  nature  en   peu  de  jours 
lui  en  procurera  la  guérifon  ;  il  fera 
dans    cette    apathie  univerfelle  ,  fi 
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defîréedes  philofophes ,  fans  erreurs 
&  fans  vices  ,  fes  jours  s'écouleront 
dans  la  paix  -,  il  parviendra  ,  fans  s'en 
appercevoir,  à  la  plus  longue  vie; 
la  vieillelfe  venant  à  pas  lents,  ne  lui 
fera  point  fentir  fes  rigueurs  >  dé- 
crépit ,  il  ceffera  de  vivre,  fans  in- 
quiétude fur  l'avenir  &  fans  regret 
fur  le  paifé.  Enfin  il  jouira  de  toute 
la  fornme  de  bonheur  accordée  à 
l'humanité.»  mangeant  toujours  avec 
appétit  a  buvant  au  premier  mo- 
ment de  l'altération  »  il  favourera 
plus  vivement  que  nous  les  plaifirs 
attachés  à  ces  deux  befoins  ;  fe 
livrant  au  repos  après  une  journée 
laborieufe ,  il  le  goûtera  fans  inter- 
ruption-; n'écoutant  que  le  befoin 
phyfique  dans  la  volupté ,  il  fendra 
des.  élans  de  plaifirs  inconnus  aux 
libertins.  Mais  rentrons  dans  notre 
fphere,  ne  nous  égarons  point  dans 
des  contemplations  qui,  quoiqu'un- 
portantes ,  nous  éioigneroient  trop 
4e  notre  objet 

Munis  de  toutes  les  obfervatious 

précé- 
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précédentes  ,  je  fais  voir  à  mes  élevés 
comment  les  hommes  ,  oubliant  les 
vrais  plaifirs  attachés  aux  befoins 
naturels ,  ont  accumulé  fur  leurs  tètes 
une  foule  de  miferes  ;  comment ,  en 
voulant  aller  au-delà  des  bornes 
facrées  de  la  nature  ,  ils  ont  trouvé  , 
au  lieu  des  plaifirs  qu'ils  s'étoient 
promis ,  toutes  les  maladies  qui  dé- 
folent  le  genre  humain  ;  comment 
l'ambition  ,  l'avarice  ,  la  volupté 
ont  été  les  fources  de  tous  les  maux 
qui  nous  affligent.  Frappés  de  ces 
idées  ,  ils  me  demandent  avec  in- 
quiétude ,  comment  ils  pourront  fe 
fouftraire  à  tant  de  calamités  ,  fe 
garantir  des  préjugés  &  des  vices 
qui ,  en  étouffant  la  confcience  ,  ont 
rendu  leurs  femblables  fi  malheu- 
reux. Ma  réponfe  eft  fimple  ,  claire 
&  démonftrative.  Voulez-vous  jouir 
de  tout  le  bonheur  accordé  aux 
hommes  dans  l'état  de  dépravation 
où  ils  font  tombés  ?  rapprochez-vous, 
autant  que  vous  le  pourrez,  de  la 
nature  ;  proportionnez  vos  defirs  à 
Tome  IL  ■  Q. 
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vos  befoins  réels,  ne  cherchez  à  goû- 
ter que  les  p  lui  (1rs  qui  n'entraînent 
après  leur  jouiifancc  ,  ni  votre  def- 
truclion ,   ni  celle  de    vos  fembla^ 
blés.  D'après  ces  principes ,  conful- 
tez  votre  confcience  &  votre  rai  Ton  : 
n'avez-vous  pas  éprouvé   jufqu'à  ce 
jour  ,  que  la  faute  eft  la  compagnie 
inféparable   de   la     fobriété  ?.  Soyez 
fimples  dans  le    choix  de    vos    alU 
mens  -,  perfuadez-vous  d'une  grande 
vérité  ,    que  ,    quelque  fomptueufe 
que  foit  votre  table  ,    les    principes 
qui  doivent  réparer  îa  déperdition 
defubftançeque  vous  avez  éprouvée, 
font  abfolument  femblabies  à  ceux 
qui  produifent  le  même    effet  dans 
le  corps    du    plus    malheureux   des 
hommes,-  que,  quelque  délicats  que 
vous  paroiiTent  certains  mets,  quel- 
que   fenfation    qu'ils    vous    faiient 
éprouver,   vous  êtes    les  maîtres  de 
vous  procurer  ces  mêmes  fenfations 
avec   les  alimens  les  plus  groiîîers. 
Mettez  un  intervalle  réglé  entre  vos 
repas  j  employez  ce  temps  au  travail , 
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alors  vous  goûterez  un  pîaifîr  vif, 
€n  ne  confommant  que  les  fruits 
les  plus  vulgaires  &  le  pain  le  plus 
commun.  Vous  avez  tous  fait  cette 
expérience  ,  vous  m'avez  avoué  qu'en 
revenant  des  maifons  de  vos  parens, 
où  l'on  vous  avoit  préfenté  des 
mets  fucculens  ,  vous  n'avez  pas 
goûté  des  plailirs  bien  fenfibles  ;  qu'en 
ayant  mangé  par  complaifance  ou 
par  fenfualité  ,  vous  avez  fourTert 
des  maux  plus  cruels  que  le  plaifir 
n'a  voit  été  flatteur.  Ajoutez  à  cette 
obfervation  celles  que  vous  avez 
déjà  faites  mille  fois.  VTous  apprenez 
fréquemment  qu'un  fenfuel  qui  a 
pafle  fa  vie  à  fe  gorger  des  viandes 
les  plus  rares ,  eft  mort  à  la  fleur 
de  fon  âge  ;  un  autre  eft  livré  aux 
douleurs  les  plus  afTreufes  ;  celui-ci 
furchargé  d'embonpoint ,  traîne  avec 
peine  fa  lourde  maife;  il  vit  fans 
réfléchir,  fon  ame  abiutie  ne  s'oc- 
cupe que  des  vils  inftrumens  de  fes 
excès.  Suivez  tous  ces  riches  faftueux 
qui  fe  glorifient  fi  fièrement  de  la 

as 
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fomptùofité  &  de  la  délicatcTe  de 
leur  table ,  ils  font  tous  tourmentés 
par  quelques  maladies  cruelles,  qui 
leur  font  acheter  bien  cher  les 
plaifirs  illufoires  auxquels  ils  fe  li- 
vrent avec  tant  d'ardeur.  Leurs  maux 
ne  fe  bornent  pas  là  ;  ils  ne  fout 
pas  toujours  dans  l'opulence  ,  un 
grand  nombre  d'entr'eux  tombent 
au  haut  de  la  roue  P  difîîpent 
leurs  richeiTes  ,  font  réduits  à  la 
mifere  :  jugez  de  leur  trifte  état. 
L'habitude  leur  a  rendu  néceifaire  une 
multitude  d'objets  ,  inftrumens  de 
leurs  plaifirs  ;  la  privation  en  eft 
d'autant  plus  infupportable ,  qu'ils  s'y 
étoient  livrés  avec  plus   d'ardeur. 

Fuyez  fur-tout  cette  liqueur  dan- 
gereufe ,  qui  ,  en  obfcurcilfant  la 
raifon ,  eft  la  mère  féconde  de  tant 
de  maux.  Accoutumés  dès  votre 
enfance  à  n'écouter  en  tout  que  les 
loix  de  la  nature ,  vous  ne  pouvez 
imaginer  que  les  hommes  s'elTorcant 
d'abandonner  fes  confeils,  aient  né- 
gligé la  plus  falutaire,  la  plus  corn- 
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rnune  des^boiflbns ,  pour  courir  après 
eu  poifon  deftru&eur.  Oui  ;  vous 
devez  regarder  comme  tels  toutes 
les  liqueurs  fermentées.  Si  vous  en 
prenez  en  forte  dofe  ,  elles  anéan- 
tiiïent  la  feule  partie  eftimable  de 
votre  être  ,  elles  vous  ravalent  au- 
deifous  des  animaux  les  plus  immon- 
des. Confîdérez  de  fang  froid  cet 
homme  crapuleux  plongé  dans  l'ivref- 
fe  :  tous  fes  mouvemens  annoncent 
un  délire  infâme  5  tantôt  comme  un 
furieux  ,  il  fait  la  guerre  à  tous  ceux 
qui  Penviroiinent ,  tantôt  livré  à  une 
exceiîive  gaieté ,  il  donne  toutes  les 
marques  de  la  démence  la  plus  com- 
pîette.  Mais  ce  n'eft  pas  là  le  terme 
de  fes  maux  :  fouvent  dans  ce  fu- 
ncfte  état,  il  contracte  des  engage- 
mens  irrévocables,  qui  feroient  fou 
malheur  &  celui  de  toute  fa  famille. 
Laiifez  -  lui  cuver  fon  vin  '  quel 
changement  !  Le  voila  plongé  dans 
la  mélancolie  la  plus  noire  3  ce  n'eft 
plus  cet  air  gai  de  la  veille  ;  pâle, 
défait ,  abattu ,  fon  corps  eft  fans 
.0.3 
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vigueur,  fon  ame  eft  plongée  dans 
une  efpece  de  létargie,  des  maux 
de  toute  efpece  PalTaillent ,  il  fent 
des  douleurs  de  tète  qui  ne  lui  per- 
mettent aucune  occupation,  Pefto- 
mac  fait  mal  fes  fonctions,  la  bou- 
che eft  amere,  des  renvois  nido- 
reux  l'infectent.  Cependant ,  le  croi- 
riez-vous  ?  tous  ces  fléaux  ne  font 
pas  capables  de  corriger  un  malheu- 
reux qui  s'eft  une  fois  livré  au 
vin.  Vous  voyez  ces  ivrognes  pren- 
dre à  jeun  les  plus  fages  réfolu- 
tions ,  jurer  à  ceux  qui  les  exhor- 
tent à  fe  corriger ,  qu'ils  oublieront 
le  vin  pour  jamais,  mais  à  U  pre- 
mière occafion  ils  fe  plongent  de 
nouveau  dans  la  plus  dégoûtante 
crapule. 

Ne  foyez  -  point  furpris  de  ce 
phénomène.  Les  liqueurs  fermentces 
procurent  une  gaieté  momentanée, 
raniment  les  forces,  aiguifent  tou- 
tes les  facultés.  Ceux  qui  en  pren- 
nent avec  excès ,  fe  fentent  au  pre- 
mier   moment  dans  une  efpece  de 
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bien  -être  >  ils  ignorent*  iîs  ne  Ten- 
tent point  leur  ivreiTe  ;    Pâme  ab- 
forbée   ne    coriferve    aucune    rémi- 
nifcence    de  ce   qui  s'eit  pafTé  pen- 
dant  le  défordre.    A  PivreiTe  fucce- 
fient  un  relâchement   général,  Pin- 
quiétude  ,    la  mélancolie.    Ces  mal* 
heureux  ,  entraînés  par   cette  efpecé 
de   bien-être  que   procure  Le   vin, 
s'y    livrent    de   nouveau ,    en    con- 
tractent Phabitude  ,   &    ne  tardent 
pas  à  en   éprouver  les  funeftes   ef- 
fets. Toutes  ces  obfervations  prou- 
vent que   les  ivrognes    font  fujets 
aux    étourdiifemens  ,    &    à    l'apo- 
plexie ,  à   la    paralyiie,   à  l'hydro- 
pifie  ,    aux    obftructions,    aux    vo- 
miifemens   habituels ,   aux  tremble- 
mens  ;    ils    font    fatigués   par     des 
laflîtudes   continuelles,    leurs  corps 
deviennent    hideux,    leurs    vifages 
d'un  rouge  dégoûtant^  des  tumeurs 
de  toute  efpece  les  défigurent.  Leur 
efprit  tombe  dans  un  abrutiffement 
total.  Chaque  jour  nous  voyons  des 
hommes  à  peine  âgés  de  quarante 
0-4 
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ans  ,  qui  nous  avoient  offert  une 
jeun  elfe  aimable ,  foutenue  par  tous 
les  taîens ,  tomber  au  -  deffous  d'eux- 
mêmes  •>  on  ne  leur  reconnoît  plus 
cette  phyfîcnomie  féduifante  qui 
leur  coneilioit  l'amour  ,  cet  efprit 
éclairé  &  enjoué  qui  les  rendoit 
les  délices  de  toutes  les  fociétés , 
ils  font  devenus  hideux,  grofîîers: 
lourds  9  mélancoliques,  rêveurs,  aC- 
fou  pis. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  ne 
s'enfuit  nullement  qu'il  faille  prof- 
crire  le  vin ,  parce  que  les  hommes 
en  abufent  ,  qu'il  peut  être  utile 
lorfqu'on  en  ufe  fobrement.  Cette 
objection  ne  nous  paroit  fondée 
fur  aucun  principe  folide.  Si  la 
nature  avoit  jugé  les  liqueurs  fer- 
mentées  d'une  utilité  abfolue  pour 
l'homme ,  .-nos  ruiffeaux  rouleroient 
des  vins  délicieux,  ils  nous  orfri- 
roient  en  -réalité  les  phénomènes 
chimériques  de  la  fable.  Tout  au 
contraire,  élis  feonble  avoir  éloigné 
de  nous   la  .découverte  de  cette  fu- 


nefte  liqueur,  qui  demande  du  gé- 
nie ou  plutôt  un  concours  fingulier 
de  circonstances.  Rien  loin  que  la 
nature,  en  donne  l'idée,  elle  en  inf- 
pire  l'horreur.  Tous  les  enfans 
craignent  le  vin  comme  dupoifbn, 
les  animaux  l'évitent  avec  foin  ; 
d'ailleurs  fes  effets,  même  lorfqu'on 
en  ufe  fobrement ,  font  plus  nuisi- 
bles aux  hommes  qu'on  ne  lepenfe. 
Pris  en  forte  dofe  ,  il  tue .  ou  pro- 
cure au  moins  de  grandes  maladies. 
Ses  effets  prochains  anéantiffent 
pour  plufîeurs  heures  ;  û  vous  le 
prenez  en  petite  dofe  ,  il  com- 
mencera la  chaine  des  fuites  de 
l'ivreife ,  il  n'engourdira  pas  ab- 
folument  le  fyftème  nerveux,  mais 
il  lui  procurera  une  atonie  infen- 
ilble  -,  il  ne  coagulera  pas  les 
humeurs ,  il  les  difpofera  à  l'épaif- 
iirTen  en  t.  Mais  fans  nous  jetter 
dans  des  théories  arbitraires ,  pre- 
»ons  des  faits  pour  guides.  L'expé- 
rience de  tous  les  tems  &  de  tous 
les   pays    a   prononcé    irrévocable- 
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ment  que  le  vin  eft  nuifibîe 
aux  individus  ,  dans  Page  où 
ils  jouiifent  d'une  furabondance 
d'activité  :  s'ils  font  altérés,  le  vin 
3 es'if échauffe  ,  bien  loin  de  calmer 
leur  foif;  il  donne  du  reîfort,  il  ra- 
cornit les  folides,  &c.  Nous  voyons 
conftamment  que  les  buveurs  d'eau 
font  fujets  à  moins  de  maladies  que 
ceux  qui  ufent ,.  même  modérément  y 
du  vin.  Enfin  on  peut  ailurer  que 
le  vin  eft  un  remède  ,  que  comme 
tel,  il  ne  peut  être  utile  que  dans 
un  état  de  maladie  ,  pour  opérer  des 
effets  oppofés  à  ceux  que  l'on  veut 
détruire.  Les  praticiens  favent  qu'il 
réufîît  très -bien  dans  les  relâche- 
mens,  comme  langueur  d'eftomac, 
foibleffe ,  phlegmatie ,  &c.  Mais  fans 
infifter  davantage  fur  les  maux  phy- 
iîques  qu'entraîne  î'ufage  de  cette 
liqueur,  parlons  de  fes  inconvéniens 
moraux.  L'homme  fage  ,  prévenu 
qu'il  peut ,  dans  quelque  état  qu'il 
ait  embraiîe ,  éprouver  de  grands 
revers  %  ne  doit  fe  donner  aucun  be- 
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foin  fadlice  >  la  difficulté  de  fe  pro- 
. curer  les  moyens  â'y  pourvoir  doit 
le  convaincre  de  l'utilité  de  ce  pre_ 
cspte.  L'expérience  lui  apprend  d'ail- 
leurs  que  tous  ces  prétendus  plai- 
firs  que  l'homme"  a  voulu  fe  procu- 
rer en  abandonnant  la  nature  ,  font 
de  peu  de  durées  il  fait  que  l'u- 
fage  en  rend  [es  objets  indirférens. 
Qu'un  voluptueux,  par  exemple, 
trouve  les  premiers  jours  un  plaifir 
exquis  à  s'abreuver  des  vins  les 
plus  délicats,  à  boire  le  chio  ,  le 
vougeau,  le  Champagne,  &c.  Dans 
peu  de  jours,  dans  peu  de  mois 
tout  au  plus ,  fan  goût  émoulfé 
n'en  fendra  plus  la  faveur,  fou 
odorat  deviendra  infenfible  à  leurs 
parfums,  il  jouira  aufîi  peu  qu'un 
palfrenier  qui  ne  boit  que  des  vins 
âpres  &  dégoûtans. 

L'habitude  eft  le  tombeau  de  tous 
nos  plaifîrs  -,  fi  vous  en  doutez  y 
rappel lez-vous  des  expériences  fans 
nombre.  N'avez- vous  pas  éprouvé  , 
au  renouvellement  de  chaque  faifon , 
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que   îa   vivacité    de   vos    plaifirs    à 
rafpeâ;  des  nouvelles    productions 
de  la  nature ,  diminuoit  de  jour  en 
jour  3  Ûès  que  vous  en  étiez  le  pai- 
iîbîe    porTeueur  ?  Goûtiez-vous   avec 
la  même  fenfualitç  la  cerife  tardive 
&  celle  qui  parcirlant  au  commen- 
cement du  prinîems  ,  ofTroit  à  peine 
quelques  teintes  équivoques  qu'elle 
étoit  la  proie  de  votre  gaurmandife  ? 
Âvez-vous  fenti  les  mêmes  douceurs 
la    douzième    fois  que    vous    avez 
parcouru   des  bofquets  ?    Avez-vous 
éprouvé    la   même    émotion  que    le 
premier  jour   que  vous    en  fîtes  la 
découverte.   Pour   vous    convaincre 
davantage  de  cette  importante  vérité  , 
parcourez  les  palais  de  ces^voluptueux 
efféminés  ,   à   qui^  tous    les    ordres 
de  la  fociété  payent  des  tributs  per- 
pétuels ,  pour    qui    des  milliers  de 
malheureux  travaillent  nuit  &  jour  , 
afin  de  fatisfaire  leurs  goûts  défor- 
donnés ,  vous    verrez   conftamment 
que  l'ennui  les    dévore  dans  leurs 


[  373  3 

appartemens  refpleudiffàns  :  couchés 
fur  des  monceaux  de  duvet ,  éloignés 
de  tout  bruit  ,  ils  ne  peuvent  ap- 
peller  le  fommeil  pour  calmer  quel- 
ques momens  leur  inquiétude  5  quel- 
que délicate  que  foit  leur  table  , 
aucun  des  mets  n'excite  leur  appétit  9 
ils  ne  favourent  rien  ;  vous  les  voyez 
triftes  &  rêveurs.  Ajoutez  les  maux 
phyfiques  &  moraux  auxquels  ils 
font  en  proie ,  &  vous  vous  for- 
merez une  jufte  id»ée  de  leur  état. 
Suivez  au  contraire  les  repas  champê- 
tres des  heureux  habitans  de  nos 
hameaux  :  voyez  comment  la  gaieté 
les  anime.  ï\ê  offrent  des  vifagês 
riants ,  la  fanté  les  accompagne  ; 
ils  favourent  avec  ardeur  les  mets 
les  plus  greffiers  $  leur  appétit  5  fans 
ceffe  animé  par  le  travail ,  ne  perd 
aucun  plaifir  par  la  jouiffance  ;  leurs 
befoins  font  naturels  ,  l'habitude 
ne  peut  diminuer  le  prix  des  objets 
définies  à  les  fatisfaire. 

Je    conviendrai    volontiers     que 
toutes  ces  réflexions  ne  feront  qu'é- 
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branler  refprit  de  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  >  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'elles  entraîneront  mes  élevés  nour- 
ris dans  la  plus  grande  fobriété. 
N'ayant  goûté  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  que  comme  des  remèdes ,  trou- 
vant des  plaifîrs  réels  dans  leurs  mets 
flmples  &  apprêtés  par  la  nature  , 
ils  ne  délireront  point  de  changer 
de  nourriture  ;  ils  perfévcreront  à 
fe  contenter  de  celle  à  laquelle  je 
les  ai  habitués  :  une  eau  pure  & 
limpide  étanchera  leur  foif  î  un  pain 
léger,  mais  commun,  des  fruits  ? 
des  légumes  ,  des  racines  ,  du  laitage  y 
couvriront  agréablement  leur  table. 
Très-perfuadés  de  l'utilité  du  régi- 
me pythagoricien  3  nous  leur  offrirons 
rarement  de  la  viande.  Sans  nous  éten- 
dre fur  les  raifons  morales  qui  pour- 
roient  les  en  dégoûter,  nous  leur 
ferons  voir  que  le  régime  carnafîier 
entraîne  à  fa  fuite  plufîeurs  maladies 
très-graves;  nous  leur  rappellerons 
qu'ils  ont  autrefois  vu  que  les  pay~ 
fans  &  la  plupart  des  ouvriers  qui  fê 
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noûrriflent  rarement  de  viandes  ? 
jouitfent  généralement  d'une  faute 
plus  ferme  &  plus  inaltérable  >  qu'ils 
n'offrent  aux  médecins  prefque  au- 
cune de  cette  foule  de  maladies, 
fléaux  des  grandes  villes  ,  &  fur-tout 
de  ces  hommes  qui  entaffent  avide- 
ment dans  leur  eftomac  les  débris  dé- 
goûtans  de  plusieurs  cadavres  apprê- 
tés. 

En    fuivant   tous     les    véritables 
befoins  de  l'homme  en  fociété  ,  nous 
apprendrons  à  nos    élevés  à  garder 
un    jufte    milieu    dans   leurs    vête- 
ment :  nous    ne    leur  perfuaderons 
point  de  s'attacher  opiniâtrement  au 
pur    néceflaire  ,    nous    leur  ferons 
fentir  la  néceffité    de  fe  plier   aux 
préjugés  des  mondains;  mais    aufïl 
nous  les  éloignerons   avec  foin  de 
tout  fafte.  Habillez-vous  fuivant  l'ufa- 
ge  ,  mais  que  vos  vètemens  foient  iîm- 
ples.  Ne  vous  imaginez  pas,  comme 
tant  d'imbécilles  faitueux ,  que  vous 
aurez  acquis  quelques  nouvelles  per- 
fections a  parce  que  vous  éblouirez 
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les  yeux  par  un  équipage  doré  j 
les  gens  fenfés  ,  en  vous  voyant  , 
gémiront  de  votre  folie  ;  ils  pen- 
feront  avec  raifon  que  le  fuperflu 
de  vos  habits  auroit  pu  couvrir  plu- 
iîeurs  malheureux  expofés  à  la  ri- 
gueur de  la  faifon  ;  le  peuple  mau- 
dira ion  fort  ,  il  murmurera  de 
l'inégalité  arTreufe  des  conditions. 
Les  gens  du  bel  air  applaudiront, 
il  eft  vrai ,  à  votre  goût  ;  mais  fi 
vous  ignorez  leurs  éloges  ,  ils  feront 
nuls  pour  vous;  &  quand  vous  en 
auriez  connoiifance  ,  quelle  gloire 
d'être  îoué  par  des  infenfés  qui  , 
livrés  à  tous  les  préjugés  ,  victimes 
de  toutes  les  erreurs  ,  devroient 
vous  faire  rougir  par  leur  appro- 
bation ?  Elle  eft  aufîî  honteufe  pour 
vous  que  celle  des  méchans.  Vous 
glorifierez-vous  d'être  aimé  de  ces 
hommes  iniques  qui,  vous  regardant 
comme  les  inftrumens  de  leurs  vexa- 
tions^'applaudiffent  en  vous  approu- 
vant ?  Quel  plaifir  goûtez-vous  à 
vous  chamarer    de  toutes  les   cou- 
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leurs  ?  S'il  exifte  ,  il  n'eft  que  mo- 
mentané ,*  huit  jours  de  jouiflance 
le  font  difparoître.  Voyez  tous  ces 
richards  ,  confultez-les  ,  ils  vous 
avoueront  que  leurs  magnifiques 
équipages  ne  les  flattent  aucunement  j 
qu'ils  n'en  éprouvent  aucune  fen- 
fation  agréable.  Vous-mêmes  ,  qui 
par  état  êtes  obligés  de  vous  vêtir 
plus  proprement  que  le  fimple  labou- 
reur ,  qui  êtes  logés  plus  commo- 
dément ,  en  reffentez-vous  aucun 
plaifir  ?  L'habitude  vous  a  tout  rendu 
indifférent.  Suivez  l'analogie  ,  & 
croyez  fermement  que  les  monar- 
ques eux-mêmes  font  aufïi  infenfi- 
bles  à  tout  le  fafte  qui  les  accable , 
que  les  plus  pauvres  de  leurs  fujets 
le  font  aux  haillons  qui  les  couvrent , 
&  à  la  chaumière  qui  leur  fert  de 
retraite.  La  raifon  vient  à  l'appui 
du  fentiment  ;  nous  ne  devons  nous 
vêtir  que  pour  nous  garantir  des 
injures  de  l'air,  &  pour  fuivre  les 
règles  les  plus  indifpenfables  de 
l'ufage,    Tout   ce    que    nous  nous 
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accordons  au  delà  ,  nous  tourmente 
infructueufement  fans  nous  procurer 
aucun    avantage. 

Notre  logement  doit  être  ■  auflî 
fimple  que  nos  habits  ,  nous  ne 
pouvons  occuper  plusieurs  chambres 
en  même  temps.  Quelques  efforts  que 
faife  un  foible  mortel ,  il  ne  remplit  * 
lorfqu'il  eft  en  repos  ,  qu'un  très- 
court  efpace.  Le  domicile  eft  pour 
la  tranquillité  :  c'eft  dans  la  place 
publique  ,  c'eft  en  vifitant  les  mala- 
des ,  c'eft  en  parcourant  les  cam- 
pagnes ,  que  nous  faifons  un  exer- 
cice utile.  Sî  donc  nous  écoutons 
la  faine  philofophie,  quel  que  foit 
notre  domicile,  nous  en  ferons  tou- 
jours contensj  feulement  devons- 
nous  chercher  la  falubrité.  Ain  fi  nous 
nous  fixerons  dans  un  lieu  élevé  ; 
PobfcuritéattriftePame,  les  couleurs 
vives  lui  infpirent  de  la  joie.  Nous 
en  décorerons  donc  les  parois  à  l'aide 
de  quelques  étoffes  fimples>  cepen- 
dant nous  ne  nous  croirons  pas  mal- 
heureux ,  fi  elles  ne  font  ornées  que 
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par  la  blancheur  des  murs.  Ne  dé- 
lirez donc  ni  de  varies  domaines  9 
ni  de  nombreux  domeftiques  :  tout 
cet  attirail  vous  accablera  d'ennui 
&  de  chagrin.  On  s'attache  à  fa 
poiferlîon.  Les  procès  ,  les  taxes , 
les  imposions ,  les  mauvais  voi- 
iîns,  les  vols  ,  les  dégradations  5 
les  grêles ,  les  gelées  ,  enfin  mille  acci- 
dens  font  toujours  prêts  à  vous  af~ 
faillir.  Si  vous  avez  reçu  de  vos  pères 
de  grands  biens ,  des  domaines  con- 
fîdérables  ,  réfléchiiTez  fou  vent  fur 
les  inconvéniens  qu'ils  entraînent  j 
détacbez-vous  de  l'efpritde  propriété. 
Si  vous  avez  des  enfans,  ne  vous 
regardez  que  comme  leur  tuteur  t 
iî  vous  n'en  avez  point  ,  félicitez- 
vous  d'être  riches  pour  avoir  de 
fréquentes  occasions  de  faire  le  bien. 
Former  des  heureux  ,  fecourir  les 
miférables  ,  voilà  le  feui  avantage  des 
richefles.  Servez-vous  vous-mêmes, 
autant  que  vous  le  pourrez  ;  lts* 
bons  domeftiques  font  rares  ,  pref- 
que  tous  font  vicieux  ,  ils  pallenfc 
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la  journée  à  épier  vos  défauts  qu'ils 
répandent  avec  joie  pour  fe  venger 
de  leur  fervitude  s  ils  font  mal  tout 
ec  qu'ils    font ,   &c.  &c. 

Voilà  un  précis  de  la  morale 
que  je  voudrois  inculquer  à  mes 
élevés.  Elle  eft  fimple  5  tous  fes 
principes  font  inébranlables  3  elle 
eft  confolante ,  elle  fera  leur  bon- 
heur &  celui  de  tous  ceux  qui  au- 
ront quelques  relations  avec  eux. 
En  méditant  fes  préceptes ,  ils  fe  per- 
fuaderont  de  l'inutilité  des  richeifes. 
Ne  faifant  confîfter  leur  bonheur 
qu'à  contenter  les  purs  befoins  de 
la  nature  ,  &  à  fuivre  fidèlement 
fes  fages  loix  ,  ils  feront  contens, 
dans  quelque  état  que  le  ciel  les 
ait  fait  naître,  La  pauvreté,  loin 
de  les  effrayer,  leur  fera  agréable. 
En  pliant  fous  fon  joug  ils  fe  ver- 
ront délivrés  d'une  fouie  d'entraves  > 
ils  diront  avec  gaieté  :  nous  n'au- 
rons aucun  compte  à  rendre  de  nos 
richelTes.  Si  nous  avions  hérité  de 
grands  biens  ,  nous  ferions  inquiets 
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far  la  manière  dont^  nos  per-es  les 
auroient  acquis.  La  vertu  procure 
rarement  des  tréfors  :  nous  ferions 
obligés  de  vivre  avec  une  foule 
d'importuns,  dont  les  préjugés  nous 
entraîneroient  dans  leurs  écarts.  Si 
nous  avions  le  malheur  de  les 
fuivre  ,  nous  fruftrerions  le  pauvre 
&  l'indigent ,  de  ce  qui  lui  eft  du. 
La  raifon ,  la  nature ,  crient  au  fond 
de  nos  cœurs  que  tout  le  fuperflu 
eft  dû  à  ceux  qui  font  privés  du 
uéceffaire. 

Nos  jeunes  médecins  n'ayant  que 
des  defirs  proportionnés  à  leurs 
vrais  befoins  ,  ne  feront  tourmen- 
tés ,  ni  par  l'envie ,  ni  par  l'ambi- 
tion, ni  par  l'avarice.  Ennemis  du 
fafte  ,  les  richeffes  leur  feront 
inutiles.  Peu  inquiets  de  l'opinion 
publique ,  tant  que  leur  confeience 
fera  tranquille,  ils  mépriferont  les 
propos  des  fots,  les  mauvaifes  plai- 
santeries :  ils  leur  oppoferont  avec 
intrépidité  ,  la  redoutable  égide  de 
la  vertu.  Aimant  iincérement  leurs 
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concitoyens ,  &  n'ayant  aucun  mo- 
tif de  leur  nuire  ,  chaque  moment 
de  leur  vie  fera  marqué  par  de 
bonnes  œuvres  ;  ils  la  paiferont 
tous  avec  délices  à  remplir  fidè- 
lement les  devoirs  de  leur  état. 
Ignorant  la  cabale  &  la  politique 
médicinale  ,  ils  feront  délaiiles  ; 
les  riches  les  oublieront  ;  mais  les 
pauvres  les  regarderont  comme  leurs 
pères.  La  religion  ranimant  tous 
leurs  principes  ,  leur  montrera  bien- 
tôt que  cette  vie  n'eft  que  palîa- 
gere ,  que  la  récotnpenfe  folide  de 
la  vertu  n'eft  point  accordée  fur 
la  terre  ;  elle  élèvera  leur  ame  vers 
l'Etre  fuprème.  C'eft  pour  lui  plaire  , 
qu'ils  fourniront  patiemment  les 
maux  que  leurs  ennemis  leur  feront 
lentir.  L'homme  de  bien  malheu- 
reux ,  &  le  méchant  favorifé ,  feront 
pour  eux  deux  phénomènes  moraux, 
qui  leur  démontreront  une  autre 
vie;  ils  fe  perfuaderont  chaque  jour 
qu'il  exifte  un  être  rémunérateur 
&  vengeur  5  les  égaremens  de  l'efprit 
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humain  leur  feront  fentir  la  nécef- 
fité  de  la  révélation.  N'ayant  aucun 
intérêt  à  en  fapper  les  fondemens  , 
ils  feront  fournis  à  fes  décrets  éter- 
nels, On  ne  les  verra  point,  auda- 
cieux titans ,  s'élever  avec  infolence 
contre  la  divinité.  Humbles,  fournis, 
feu  tant  leur  foiblelfe  ,  ils  foumet- 
tront  leurs  efprits  au  joug  de  la 
foi.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  ils 
feront  hommes  ,  chrétiens  &  -  ci- 
toyens. 


Fin  de  Ja  féconde  Partie. 
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